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L’ÉGLISE SAINT-JACQUES 

DE MILLY

Si l’histoire de la petite ville de Millv-en-Gàtinais (Seinc- 
el-Oise) et de ses seigneurs paraît assez bien connue, il règne 
quelque incertitude au sujet d’un édifice religieux que le 
moven-àge y vit construire et dont le souvenir est à peu près 
entièrement perdu.

Dans ses recherches sur M illy1, Léon Marquis atïinne 
qu’une chapelle Saint-Jacques y existait au XIVe siècle, et 
signale, près de l’ancienne porte de ce nom, la présence de 
quelques vieux murs identifiables, semble-t-il, avec cette 
construction dispaïue. D’autre part, les Fouillés du diocèse 
de Sens, rédigés au XVIIe et au XVIIIe siècle, m entionnent 
une chapelle Saint-Jacques ; mais, tandis que l’un d’eux, celui 
de 17(>1, en fait une simple chapelle de l’église collégiale, 
l’autre (dit Fouillé d ’Amelte) la place dans la ville. Quoi 
qu’on ail d i t2, ce dernier document fournit une infor­
mation plus véridique.

A en croire les textes transcrits ci-après, il ne semble 
pas douteux qu’on doive faire remonter au milieu du XIIIe 
siècle la fondation, non pas d ’une chapelle Saint-Jacques, 
mais bien d’une véritable église dédiée à saint Philippe et à 
saint Jacques3, convertie plus tard en une simple chapelle

1. Annales de la Société hist. et archéol. du Gâtinais, t. XIV (1896), 
p. 343.

2. Fouillé de l’ancien diocèse de Sens, par Paul Quesvers et Henri 
Stein (1894), p. 112.

8. On sait que ces deux saints sont fêtés le même jour (P 1 mai) par 
la liturgie catholique,



YEVRE-LE-CHATEL

HISTOIRE D’UN CHATEAU ROYAL
[Suite]

CHAPITRE IV 

L a P aix Capétienne  (fin).

n’est que de m ontrer sa force pour éviter d’avoir à s’en M servir. Le voisinage d’une aussi puissante forteresse en 
imposa aux fauteurs de troubles, rendit plus rares les 

guerres privées, pacifia peu à peu la contrée et y favorisa le 
développement d’une prospérité inespérée.

Aussi, pendant cent cinquante ans, l’histoire du château 
d’Yèvre n’aura-t-elle rien de militaire. Autour de ce point 
d’appui va rayonner l’action presque toujours bienfaisante 
des agents de la couronne, travaillant à faire régner autour 
d’eux un peu d’ordre et de justice, et l’on verra les cultures 
s’étendre, les villages grandir et le bien-être s’accroître dans 
la zone de sécurité ainsi créée.

Les châtelains
Avec notre hypothèse que, sous les Capétiens, les titu­

laires successifs du fief du Portail d’Yèvre ont eu le comm an­
dement de la forteresse, on peut reconstituer la série de ces 
châtelains.

Dans son bel ouvrage au litre trop modeste, M. Ricliemond
1XXXIX
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a émis des vues originales el pénétrantes sur la branche des 
du Tournel, par qui le m aréchalat est entré dans l’illustre 
famille des Clément b A son avis, on doit lui rattacher un 
chevalier nommé Guillaume qui, au déclin de sa vie, se lit 
moine, devint en 1159 abbé de Saint-Jean de Sens, renonça à 
cette dignité, dix ans plus tard, pour aller avec quelques 
disciples fonder en forêt d’Orléans, entre Nibelle et Bois- 
commun, le prieuré de Notre-Dame de Flotin, et y mourut 
dans un âge avancé en 1180. En raison de cette parenté, 
l’église du prieuré fut adoptée comme lieu de sépulture par 
la plupart des du Tournel, dont on a souvent décrit les 
pierres tombales, armoriées de la croix recercelée des Clément, 
brisée d’un franc quartier 1 2.

Le plus ancien des du Tournel enterrés à Flotin était 
représenté par une dalle de fortes dimensions, plus étroite 
aux pieds qu’à la tête, avec cette inscription en grandes capita­
les romaines : HIC. JACET. PHILIPPVS. DE. TORNEELLO. 
Près de cette tombe se trouvaient les débris d’une autre dalle, 
figurant une femme vêtue d’un m anteau fourré, avec une 
épitaphe en vers léonins à l’éloge d’une dame Ma haut. M. Ri- 
chemond a eu l’idée ingénieuse d’identifier le premier de ces 
personnages avec le maréchal Philippe, en fonctions à la fin 
du règne de Louis VII. Jusqu’alors, on ne le connaissait que 
par deux chartes de 1177 et 1179, où le maréchal Philippe 
(sans nom de famille) et sa femme Mahaut résignaient en 
faveur de Notre-Dame de Paris les droits que son beau-père 
Pons de Gaudigny avait exercés sur le territoire de Larchant. 
Or le nécrologe de l’abbaye de Saint-Spire de Corbeil, long­
temps gouvernée par un fils de Robert Clément, mentionne au 
rang de ses bienfaitrices Mahaut, femme de monseigneur Phi­
lippe du Tournel (Mathildis, uxordominiPhilippidcTorneello).

1. E. Richemond, Pæcherches généalogiques sur les seigneurs de 
Nemours (1907), t. I, p. 190 à 196.

2. La meilleure description, due au chanoine Garcement de Fontai­
nes, se trouve aux Archives de l’Yonne, fonds de Flotin. Dom Morin, 
Dom Estiennot et R. de Maulde sont moins exacts.



Celle conjecture s’est trouvée vérifiée le jour où nous 
avons trouvé, dans les notes de dom Verninac à Orléans, la 
mention d’une charte de mai 1203, où Philippe du Tournoi, 
maréchal du roi de France, approuve le don que Thibaut de 
Gaudigny a fait à Saint-Euverte d’Orléans de ce qu’il possé­
dait à Coignepuis, paroisse de Ramoulu (Bibl. d’Orléans, 
ms. 487, t. I, fol. 79 r°). De ces rapprochements résulte une 
double conséquence : le m aréchalat est entré dans la famille 
Clément bien plus tôt qu’on ne le pensait, et on est autorisé à 
voir en Philippe du Tournel un des premiers châtelains 
d’Yèvre T

Sur Gilon du Tournel, qui siégea au grand Conseil et lut 
quelque temps prem ier m inistre de Philippe-Auguste, on a 
peu de chose à ajouter. Pendant seize ans, de 1168 à 1186, on 
le suit dans une vingtaine de chartes, sans parler des pas­
sages de chroniques; mais ce n’est pas le lieu de s’a rrê te ra  
ce personnage, qui n’appartient que par un côté à l’histoire 
du château d’Yèvre.

Rappelons seulement qu’en 1170 et 1171, il signa comme 
témoin les chartes de franchise que Pierre de France, sire de 
Courtenay, concéda à la ville de Montargis, au faubourg de 
la Chaussée et au village de Bois-le-Roi. Comme châtelain 
d’Yèvre, il avait déjà sous les yeux les résultats bienfaisants 
d’une charte analogue, dont on parlera plus loin, concédée à 
Yèvre-le-Cliâtel dès 1152. Tout cela put le décidera concéder, 
lui aussi, des franchises aux deux villages de Blandy et de 
Soisy-sur-Essonne, franchises un peu moins larges que celles 
de Lorris, mais constituant quand même un progrès considé­
rable pour les populations appelées à en jouir. A ce litre, 1

1. Par contre, M. Richemontl s’est trompé en croyant reconnaître 
un fils de ce Philippe dans le maréchal Pierre, dont il ne savait que ce 
détail d’être resté attaché comme maréchal au conseil de régence, 
lorsqu’en 1190 Philippe-Auguste, partant pour la Croisade, institua 
Aubri Clément maréchal de l’armée dirigée sur la Terre Sainte. En effet, 
ce maréchal Pierre, figure dès '1172 dans une charte publiée par Luchaire 
(Instilut. monarch., II, 300), et ce Pierre ( .. 1172-1190 ..)  n’a pu être 
le fils de Philippe (. . 1179-1203 ..).
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Gilon du Tournel mérite d’être honoré comme un bienfaiteur 
du petit village qui, à la fin du XVIIIe siècle, devint un 
chef-lieu de canton sous le nom désormais historique de 
Malesherbes.

Les carlulaires tourangeaux nous ont révélé ce fait inté­
ressant et permis en même temps de reconstituer la descen­
dance de Gilon du Tournel.

Une charte non datée, qui doit être de la fin du XIIe siècle, 
rappelle qu’un différend s’était élevé entre Gilon du Tournel 
et son fils Guillaume, d’une part, et leurs hommes de Blandy 
au sujet des coutumes que ces seigneurs pouvaient exiger 
d’e u x 1. Un accord intervint, sans doute après la mort de 
Gilon du Tournel, puisqu’il n’y figure pas. Contre paiement 
d’une somme de 22 livres, Guillaume fit rédiger une charte 
énum érant les seules coutumes qu’il eût droit de percevoir 
par son prévôt et ses sergents, et la charte fut jurée en son 
nom par le prévôt Adam et Geoffroi de Maugripon, en pré­
sence d’Hémard du Bois et de Morard, 'curé de Soisy. Tout 
porte à croire que semblable charte fut dressée au profit des 
habitants de Soisy; mais, comme on va le voir, Soisy sortit 
en 1226 du domaine des chanoines de Tours, et dès lors ceux- 
ci n’avaient plus intérêt à garder dans leurs archives autre 
chose que ce qui concernait leur possession de Blandy.

Ce Guillaume du Tournel fut aussi un personnage consi­
dérable. Maréchal du roi dès 1207, il commanda l’armée 
royale dans les guerres du Poitou (Chron. de Saint-Denis) et

'1. Dans cette charte, le nom de Gilon du Tournel, traduit ailleurs 
par de Torneello et de Torneella, l’est par Tornerii. C’est sans doute 
ce même mot qu’il faut lire dans les Scripla de feodis :Historiens de 
France, XXIII, 392 et s.) pour le premier des chevaliers de la baillie 
d’Yèvre : Gilo Tornerius ou Tornerii, et non Gilo Theoivin, comme on 
l’a imprimé à tort, d’après un griffonnage peu lisible, que d’autres ont lu 
Theodon. Dans les obituaires de la province de Sens, le nom d’une 
famille du Nivernais est également traduit de ces trois façons : li 
Tourniers, de Tornello et de la Tornelle. La forme de Turnodio n’apparait 
que plus tard : T\  illelmus de 'Turnodio tenet apud Boscum Malesherbes 
a Cruce Boissata versus Tresant (Historiens de France, XXIII, 600).



prit encore cette qualité, en 1211, dans une charte où il aban­
donna sa dîme d’Orveau au prieuré de Flotin, et en mars 1221 
à Paris, où il siégea comme l’un des juges du procès pendant 
entre le roi et l’évêque de Paris au sujet du Clos Bruneau. 
Une charte de l’abbaye de Saint-Denis, signalée par M. Stein, 
le montre en 1225, figurant comme pleige avec son frère Jean, 
tous deux maréchaux du roi (Johannem ei Willelmum de 
Torneel, marescallos domini Regis), et, dans une autre de 1230, 
ce même Jean est qualifié de maréchal de France (Johannem 
marescallum Francise). Dès 1193, Guillaume du Tourne! figu­
rait comme caution d’une vente de la dîme d’Orville, près de 
Puiseaux, à l’abbaye de Saint-Victor. Il existait encore en 
1236, puisqu’il est au nombre des chevaliers semons par le roi 
pour m archer contre le comte de Champagne (Histor. de Fr., 
XXIII, 665). Aux Archives nationales (J. 1532), au bas de 
l’acte de mars 1221, se trouve le sceau de Guillaume du 
Tournel, à la croix recercelée, brisée d’un franc quartier; le 
contre-sceau porte : une tour ronde crénelée, ceinte d’un 
mantelet crénelé et percé d’une porte ronde, traduction figu­
rée de son nom patronymique, tout comme le contre-sceau 
de Pierre du Donjon, de Corbeil, signalé par M. Estournet.

Le carlulaire tourangeau, qui contient la charte de fran­
chises relatée plus haut, renferme trois autres chartes d ’un 
grand intérêt. En mars 1226, Guillaume du Tournel et le 
chapitre de Saint-Maurice de Tours m irent fin au pariage 
qu’ils exerçaient en commun sur les villages de Blandy et de 
Soisy. Par deux actes parallèles, Guillaume céda au chapitre 
tous ses droits sur Blandy, et en échange le chapitre lui céda 
l’entière propriété et jouissance de Soisy. Depuis lors, ce 
dernier village, réuni au fief du Bois-Malesherbes, en prit le 
nom de Soisy-Malesherbes, qu’il a gardé jusqu’à la Révolu­
tion. La troisième charte, où Philippe de Jouy, évêque 
d’Orléans et seigneur de Trézan, fief d’où dépendaient les 
droits de Guillaume sur Blandy, am ortit cet échange, nous 
révèle à la fois le nom de Marguerite, épouse de Guillaume, 
et ceux de leurs huit fils, Gilon, Henri et Pierre, clercs, 
Philippe, Gui, Jean et Robert, chevaliers, et le petit Simon.



Guillaume du Tournel fut enterré avec sa femme à Flolin, 
où on a longtemps lu sur leurs tombes : « Cg gisl Guillaume 
clu Torneel, chevaliers. De.x ait merci de l'ame de li. Ave Maria », 
et « llic jacel Margareta, quondam u.vor domiui Guillelmi militis 
ile Torneello. Ave Maria », avec l’écusson à la croix recercelée.

Des huit li 1s de Guillaume du Tournel. l’aîné Gilon fut 
chanoine d’Orléans en 1230 et 1234, puis chanoine et archi­
diacre de Sens. De l’héritage de son père, il eut les péages de 
l’Essonne à Buno, Gironville, Boigneville et Soisy-Maleslier- 
bes, d ’après un arrêt du Parlem ent de 1260, où l’on relate une 
transaction m ettant fin au procès intenté par l’abbesse de 
Montmartre, qui réclam ait l'exemption du droit de péage 
pour ses hommes levant et couchant à Herbauvilliers, Mer- 
lanval, Boissy-aux-Cailles, Auxy et Mainbervilliers. Son frère 
Henri était en 1234 chanoine de Saint-Aignan d’Orléans. 
Philippe et Simon, chevaliers, furent inhumés à Flotin, et la 
tombe de Philippe, mort de ses blessures en 1263, était au 
pied de celle du chanoine Gilon, décédé le 12 décembre 12621.

Les derniers du Tournel que l’on trouve en Gàtinais sont 
Philippe, archidiacre d’Elampes, inscrit au nécrologe de 
l’église de Sens au 14 décembre, et Adam, chanoine de Saint- 
Spire de Corbeil, où son obit était célébré le 6 août. Faut-il 
croire qu’ayant épuisé sa sève en toute une lignée d’hommes 
supérieurs, la famille se soit éteinte en la molle oisiveté des 
prébendes canoniales, ou plutôt que ses descendants aient

— 6 -

1. Ces deux tombes portaient des inscriptions en vers léonins, qu’on 
nous permettra de reproduire comme un exemple des amusements 
auxquels s’adonnaient alors les moines :
llic Gilo depositus, felici fine potilus, 

Mundanos strepitus transiit emeritus, 
ArcliiJiaconio perfunctus munerc [pio,J 

Immunis vitio, præfuit ollicio, 
[Corpus alcns castum, studuitj. contem- 

[nere fastum
Atque gulæ pastüm, sic vincere

Idæmouis astum.

Miles ibi pictus ad mortem pertulit ictus, 
Dire canflictus, nen despetans neque

| victus.
Laudans dccessit Christum (cunctis

[nota res sit)
Nomine Philippus. Memoresto. Cbriste, 

[sis ejus.
Ilærct levitæ miles qui, tempore vitæ 

Omnis, ad acta Dei sentper adhæsi ei.
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échangé contre des noms de terre le nom d’une fonction 
qu’ils ne remplissaient plus?

En effet, la seigneurie du Bois-Malesherbes, à laquelle 
était attaché le fief du Portail d’Yèvre, semble bien avoir 
passé de Guillaume du Tournel au maréchal Ferry Pasté, 
supposé son gendre. A ce titre, on voit ce dernier amortir, en 
1234, l’engagement à Notre-Dame d’Étampes de la dîme 
d’Estouy, fief relevant du Bois-Malesherbes.

Maréchal du roi après son beau-père présumé, Ferry 
Pasté fut aussi seigneur de Challerange, près de Reims. Dès 
1226, le roi l’envoie en mission près de la comtesse de F lan­
dre pour prendre livraison du château de Douai et autres 
places voisines. En 1234, on le charge d’aller au-devant de la 
reine de Chypre et de la conduire à Beaumont, et on lui 
donne à cette occasion un riche vêtement de pourpre. En 
1240, on le trouve à Saumur surveillant les préparatifs de la 
guerre en Poitou contre le roi anglais; lors de la révolte de 
Raimond Trencavel, il va en Languedoc faire le siège de 
Carcassonne. L’année suivante, en 1242, c’est un des trois 
commissaires chargés de négocier une trêve avec Raimond, 
comte de Toulouse, qu’il ramène à Lorris où la paix est 
signée en 1243. Trois chartes de 1244 et des années suivantes 
le m ontrent encore revêtu de la dignité de maréchal.

De ses deux fils, Ferry II et Gilles Pasté, le prem ier est le 
moins connu. Héritier des seigneuries du Bois-Malesherbes 
et de Challerange, il fut aussi du chef de Jeanne, sa femme, 
titulaire de celle de Montreuil-sous-Bois, près de Paris, et 
s’en dessaisit par une vente que son fils Ferry III ratifia en 
1302, et où on le qualifie simplement de chevalier du roi.

Le second, Gilles Pasté, d ’abord prévôt de Normandie 
dans le chapitre de Notre-Dame de Chartres, y fit bâtir place 
de la Cathédrale, n° 12, juste en face du portail royal, une 
maison encore existante, oii l’on reconnaît un des types les 
plus parfaits de l’architecture civile au temps de saint Louis. 
En 1286, il chargea Guillaume de Boesses, chanoine de Char­
tres, de vendre cette maison. En effet, depuis 1280, il était 
devenu évêque d’Orléans, où il m ourut en 1288. Le fait le plus
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saillant de son épiscopat est d’avoir posé la première pierre 
de la nouvelle église de Sainte-Croix, le 11 septembre 1287..

Ferry Pasté, IIIe du nom, continua la postérité. De son 
mariage avec Perrenelle de Baillieux, il eut un fils Jean Pasté 
qui servit en Flandre et en Normandie, au début de la guerre 
de Cent ans, prit part à la croisade de Pierre de Lusignan en 
Egypte et en Caramanie (1365-67), et m ourut en 1374, laissant 
la seigneurie du Bois-Maleslierbes à son proche parent Robert 
Bailledart. Il fut enterré en la chapelle de Saint-Jacques de 
Cliallerange, avec celte épitaphe : « Cy gissent nobles per­
sonnes messire Jean Pasté, chevalier, jadis seigneur du 
Bois-Maleslierbes et de Chalcrange, et madame Alis de Hans, 
sa femme, fondjatjeurs de celte chapelle, Lequel chevalier 
trespassa l’an MCCCLXXIV, le 3e jour de février et ladite 
dame l’an MCCC... Priez Dieu pour les âmes d’eux ».

On a d’ailleurs incomplètement démêlé la généalogie de 
ces Pasté, qui ont aussi laissé leur nom au Plessis-Paté, 
canton de Longjumeau, et dont l’un, Jean Pasté, devintsucces- 
sivemenl évêque d’Arras et de Chartres et m ourut en 1331, et 
un autre, Louis Pasté, fut bailli d ’Orléans en 1367.

Les hautes dignités, dont étaient revêtus la plupart des 
personnages qui précèdent, ne leur perm ettaient guère 
d’exercer par eux-mêmes les fondions de châtelains, et sans 
doute s’y faisaient-ils suppléer par des lieutenants. Cet usage 
persista même sous des seigneurs de moindre importance, 
car on verra au XIVe siècle la capitainerie d’Yèvre occupée 
non par Jean Pasté, mais par son vassal et plus proche 
parent Robert Bailledart.

Ces fonctions n ’étaient pourtant pas purem ent honorifi­
ques. Dans les comptes des prévôts et baillis de France en 
1248, on voit figurer les gages du châtelain d’Yèvre qui, à 
raison de 2 sols par jour, se montent à 13 livres 12 sols poul­
ie terme de l’Ascension1.

i . Comptes des prévôts à l’Ascension 1248 : Evera, XLVI 1. XIII s. 
IV d. Expensa : Castetlanus II s. per diem, de... XIII 1. XII s. Debet : 
XXXIII 1. XVI d. (Historiens de France, XXI, p. 268).
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Les prévôts

Si ces châielains, tout en assurant la paix dans le pays, 
n ’ont pas eu l'occasion d’y jouer un rôle bien actif, il n ’en est 
pas de même d’une autre catégorie d’agents beaucoup plus 
obscurs, les prévôts, chargés de gérer le domaine royal et 
d’en percevoir les revenus. De par leurs instructions, en cela 
d’accord avec leur intérêt personnel, les prévôts d’Yèvre-le- 
Chàtel, comme tous leurs collègues, réussirent par un travail 
de termite à miner sourdement la féodalité locale, à l’affai­
blir en tarissant ses ressources, au moyen d’empiètements 
continus sur les justices seigneuriales, surtout quand les 
baillis eurent multiplié les cas royaux, réservés à la jurid ic­
tion du souverain.

A la fois olïicier de finances, juge et adm inistrateur dans 
le ressort de sa châtellenie, le prévôt n’avait que des fonctions 
temporaires. Tous les deux ou trois ans, la prévôté, mise aux 
enchères, était adjugée au plus offrant, pourvu qu’il fût de 
bonnes vie et mœurs, roturier ou de très petite noblesse, sans 
être de la localité même.

Le prévôt d’Yèvre commandait à cinquante agents, à la 
fois huissiers, commis de perception, gardes-pêche et gardes 
forestiers, qui pas plus que lui n’avaient d’autre traitement 
que la part par eux prélevée sur les récoltes et autres pro­
duits. Avant de rien mettre de côté, il lui fallait verser au 
Trésor royal un fermage annuel qui, en 1202, s’élevait à 
200 livres, plus un droit de 50 sols dû au grand sénéchal h 1

1. Brussel, Usage des fiefs, t. II, p. 139 et s. : Comptes des revenus 
du roi en novembre 1202. Evera : XLVI l. X III s. 1 V d. et de senescalcia 
L s.

Même année : Evera : Pro L servientibus V IIIXX l. et LXX s. 
Recepta prepositi Everæ : De vavassoribus LXIV l. Expensa : De domi- 
bus retegendis X II  s. Pro pi s ci bu s ducendis apud Bvxias XL s. Et pro 
pace hominum Everæ XL l. (Brussel, loc. cit.). En 1248 : l)e viltis 
bailliviæ pro auxilio vise transmarinæ : Evera I V x x  l, Buxiæ XL L
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Pour payer tout son monde et vivre de sa fonction, il lui 
fallait donc ne rien laisser perdre des revenus du domaine, 
redevances en grains et en vins, charrois et corvées, cens, 
rentes et tailles, tonlieu, banalités, droits de foire et de 
marché, pèche des rivières, étangs et viviers, coupes de bois, 
droits féodaux de relief et de requint, d’amortissement et de 
confirmation, et surtout droits de justice, exploits et amendes, 
sans parler de produits éventuels comme juifs, aubains, 
épaves et trésors. Sur ces recettes, le prévôt prélevait l’argent 
nécessaire aux travaux publics, à l’entretien de la forteresse, 
aux gages du châtelain, et aux rentes des établissements 
religieux, toutes dépenses qu’il avait le droit de porter en 
compte. Trois fois par an, il allait rendre ses comptes au 
Temple, à Paris, jusqu’au jour où, Philippe-Auguste ayant 
institué des baillis, c’est avec le bailli d’Orléans qu’il eut 
désormais à compter.

La petite armée de ses sous-ordre était comme une meute 
toujours en quête de profits à réaliser et toute disposée à 
mordre sur le prochain, quand les revenus du domaine ne 
rendaient pas assez à son gré, surtout en matière de ju ri­
dictions. En dehors des redevances régulières, ils étaient 
aussi tentés d’en lever à leur fantaisie, en argent comme en 
nature, sur les récoltes, les gains des m archands, tailles arbi­
traires, repas et gîtes, et surtout de m ultiplier procès-verbaux 
et citations pour grossir le produit des amendes.

Aussi les archives des monastères, dont il reste quelques 
débris, sont-elles remplies des doléances des moines, dont 
ces agents ne respectaient pas les privilèges. Par exemple, 
en 1153, l’abbé de Saint-Benoît de Fleury réclama contre les 
redevances de douze deniers et d’une mine de grains que les 
fonctionnaires royaux exigeaient de chacun de leurs hôtes à 
Yèvre-la-Ville, à Bouilly, à Bouzonville et Boulonville (ancien 
nom de Bouzonville-en-Beauce). Le roi intervint et fit défense 
à ses prévôts de lever à l’avenir ces redevances illégitimes, 
mais en réservant les coutumes légitimes à lui dues dans ces
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quatre villages, première brèche à l’imm unité qu’avait renou­
velée Hugues Capet L

Ailleurs c’est l’abbé de Saint-Euverte d’Orléans qui re­
proche à ce même prévôt d’Yèvre d’avoir saisi arbitrairem ent 
et sans commandement préalable les vaches d’un sergent des 
moines à Beaulay; il ajoute que ce prévôt, comme ceux de 
Courcy et du Qàtinais, ne tient aucun compte des instructions 
envoyées par le roi et cite journellem ent à son tribunal des 
sujets de telle ou telle abbaye, sans même prendre la peine 
d’avertir l’abbé des motifs de la citation 1 2.

L’évêque d’Orléans lui-même doit compter avec ces petits 
agenLs de la couronne. Ainsi Manassès de Garlande écrit que 
les prévôts du roi incrim inent son chapitre de Sainte-Croix 
d’avoir fait saisir deux de ses sujets réfugiés dans un souter­
rain à Pithiviers le Vieil, après avoir mis le feu aux granges 
de Beaulajr. L’évêque déclare au roi que le doyen veut bien 
se dessaisir de ces incendiaires, à condition qu’ils s’engagent 
sous caution à accepter la juridiction royale, condition peut- 
être difficile à réaliser 3. Une autre fois, il demande qu’un de 
ses hommes-liges ne soit pas soustrait à sa juridiction pour 
être jugé par celle du r o i4.

1. « Ludovicus... Notum (ieri volumus... nostros ministeriales scilicet 
Evræ, Bulliaci, Bolonis et Bosonis ville super homines ecclesie malas 
consuetudines levasse, a singulis hospitibus annuatim exigentes XII 
denarios et minam annone... Dictas exactiones ministrorum de cetero 
perdonavimus, precipientes ne exigantur vel reddantur, nostris sane 
legitimis consuetudinibus, quas in eisdem villis habemus, servatis et 
retentis... » (Luchaire, Histoire des institutions monarchiques de lu 
France sous les 'premiers Capétiens, 11, 319).

2. « De preposito de Evra conquerimur, qui boves cujusdam ser- 
vientis nostri de Booleto, absque eo quod aliquatenus querimoniam 
nobis vel alicui fratrum nostrorum de eo fecisset, violenter abstraxit, 
Jubeat igitur vestra serenitas ut quod injuste et violenter ablatum est, 
juste restituatur... Petimus nihilominus ut in inentem veniat, quod
prepositis vestris, videlicet de Curciaco, de Evra, de Gastineis, pro 
nobis scripsistis, ut nullatenus homines nostros infestare vel in causam 
trahere præsumerent, antequam nobis rei causam monstrarent... » 
(Hi storiens de France, XVI, 136).

3 -4 . Historiens de France, XV, 719, 717.
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On semble même avoir eu recours aux foudres de l’église 
contre un de cès prévôts, s’il convient d’interpréter ainsi une 
mention de l’abbé de Camps, relative aux instances de Louis 
le Jeune auprès de l’archevêque de Sens, Hugues, qui refusait 
de lever l’excommunication lancée contre Gautier d’Yèvre 
pour ses violences b

Cent ans plus tard, au temps de saint Louis, on a encore 
une liste de récrim inations de l’évêque Guillaume de Boësses 
contre les prévôts d’Yèvre et de Janville et leur supérieur, le 
bailli d’Orléans, qui empiètent sur la justice seigneuriale de 
Pilhiviers. A Bouzonville, un berger en lue un autre, la jus­
tice du roi se saisit de l’affaire. A Vrigny, pour un homicide 
commis à Pilhiviers, le prévôt d’Yèvre met sous la main du 
roi la terre de Gérard de Limiers. Un autre meurtre à Barbe- 
ronviile est instru it par les juges ecclésiastiques, sur quoi le 
bailli saisit le temporel de l’évêque. On interdit au péager de 
Pilhiviers de poursuivre celui qui a emporté l’argent du 
péage. On oblige les vassaux de l’évêque à siéger aux assises 
des prévôtés royales, même pour des biens situés dans la 
châtellenie de Pilhiviers. On défend aux gens de certaines 
paroisses de s’avouer de celle châtellenie, sous menace de 
saisie de leur personne et de leurs biens. On apporte des 
empêchements à l’exercice du droit de garde et de justice de 
l’évêque en certains marchés. Pour une m aladrerie de lépreux 
supprimée à Acqucbouille sans l’aveu du roi, on saisit même 
les biens de l’évêque en son château de P ilh iv iers1 2. Enfin, en 
1280, on restreint au Bourg-l’Abbaye la justice du prieuré de 
Saint-Pierre de Pilhiviers, qui s’exercait auparavant sur ses 
possessions éloignées 3.

Si tels étaient les rapports de l’évêque et du roi, sous le 
règne du pieux Louis IX, on peut juger de ce qu’ils purent 
devenir au temps de Philippe le Bel et de son entourage de 
légistes sans scrupule.

Ajoutons que ces prétentions étaient tout aussi agissantes

1. Historiens de France, XV, 715.
J. de Laborde, Trésor des Chartes.

3. Boutade, Actes du Parlement de Paris.
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à l’encontre des féodaux laïques, témoin l’arrêt du Parlem ent 
de 1309, rendu au sujet de la justice de Manchecourt que le 
prévôt d ’Yèvre disputait à Jean de B eaum ont1 ; seulement il 
en est resté moins de traces.

Sans fatiguer le lecteur d’autres laits du même genre dont 
l’énum ération serait fastidieuse, il suffira d’indiquer le résul­
tat considérable obtenu par la répétition systématique de 
pareils empiétements, d’un bout à l’autre de la France capé­
tienne. C’est par ces interventions incessantes que la royauté 
a repris pied à pied sur la féodalité le terrain autrefois perdu ; 
c’est par ce cheminement lent, patient et continu qu’elle a 
reconquis tous les attributs de la souveraineté, dont elle 
s’était dépouillée jadis par la concession des immunités.

Du reste, tout en disputant aux églises comme aux laïques 
l’exercice des droits régaliens, les Capétiens leur donnaient 
des compensations d'une autre nature et se ménageaient leur 
appui par de fréquentes libéralités. Lorsque moines et clercs 
venaient leur présenter leurs doléances, ils s’en retournaient 
rarem ent les mains vides.

Pour ne parler que des libéralités concernant Yèvre-le- 
Châtel, Louis le Jeune concéda, en 1167, à un enfant du pays, 
Arraud, élevé à la haute dignité d’abbé de Saint-Benoit-sur- 
Loire, le droit de pêche dans la rivière d ’Yèvre, toutes les 
fois qu’il résiderait en son pays natal, avec ordre aux prévôts 
et sergents de faire garder cette partie de rivière et de se saisir 
de quiconque serait surpris à y pêcher sans le consentement 
des moines 2,

1. Boutaric, Actes du Parlement de Paris.
2. Lettre du roi au prévôt et aux sergents d’Yèvre-le-CMtel : 

« Ego, Ludovicus Francorum rex. Notum facimus omnibus quod amico 
nostro abbati Benedicti Floriacensis Arraudo in vita sua‘concessimus, 
quando in patria erit, aquam. nostram de Ebra, et preposito et servien- 
tibus precipimus ut aquam exponant ad opus dicti abbatis, et suam 
aquam de predicta villa bene custodiant et défendant, capiantque 
quicunque contra voluntatem rnonachorum ibi piscans inventus fuerit. 
Actum apud Sanctum Benedictum, anno Domini M° C° LX° VII0. Data 
per manuni Hugonis cancellarii ». (Historiens de France, XVI, 142.)
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Dès 1140, le même roi avait donné aux religii nx de l’ordre 
de Grandmont, desservant le prieuré de Sainte-Radegonde de 
la Coudre à Chambon, le lieu qu ’ils habitaient et les terres et 
bois compris dans l’enceinte du prieuré, avec droit de défri­
cher les bois et d’y semer du blé ou d ’v planter de la vigne, et 
les avait en outre gratifiés d’une rente annuelle de 13 muids 
de blé froment d’élite à prendre sur le minage d’Yèvre et les 
moulins du château l .

En 1180, son fils, Philippe-Auguste, confirma celte dona­
tion et quand plus tard, en 1201, il donna à sou fauconnier, 
Renaud le Chevalier, le moulin et le minage d’Yèvre, il eut 
soin de l’obliger à servir la rente indiquée plus haut aux 
moines qu’on appelait les Bonshommes de la Coudre 2. Dans 
l’intervalle, en 1191, il avait aussi confirmé le legs fait aux

1. « Ego Ludovicus, Dei grat.ia Francorum rex, Notum facimus... quod 
nos dedimus in puram et perpetuam elemosinam fratribus de Cosdra-, 
Crandimontensis ordinis, in quadam parte foreste de L^gio, que vulga- 
riter nuncupatur Cosdra, locum ipsum in quo habitant et totam terram 
sitam infra clausuram ipsorum interiorem et exteriorem, liberam et 
quietam, cum omni nemore in dicta terra existenti, ad suam omnimo- 
dam voluntatem perpetuo faciendam, ita tamen quod si eisdeni fratribus 
placuerit, ipsi poterunt terras predictas extirpare el excolere, vineas 
in eisdetn terris edificando, vet bladis seminando, vel ;ilias explectando, 
prout sibi melius viderint expedire... Dedimus etiam... predictis fratribus 
tresdecim modios frumenti optimi et laudabilis, ad meusuram de Evra, 
in minagio de Evra et in molendinis de castello annuatim percipiendos... 
Àctum Parisius, anno incarnati Verbi M° C° quadragesimo, etc. ». 
(Archives nationales, K 177, n° 146.)

2. « Philippus, Dei gratia Francorum rex. Noverint universi... quod 
nos Renaldo Militi, falconario nostro, et heredibus suis, in perpetuum 
damus et concedimus molendinum Evere, et minagium Evere, et avenam 
obliaruin Faiaci et justiciam, sicut eam tenebamus. Ip.se autem pro hiis 
nobis liominagium fecit Iigium contra omnes homincs, et ipse, singulis 
annis, tredecim modios hibernagii, ad mensuram Evere, persolvet 
mandato nostro, ad opus fratrum de Cofilo, quamdiu nobis placuerit... 
Actum Parisius, anno Domini millesimo ducentesimo primo... ». Au 
dos : Littere reddite domino régi de rebus quas émit ab heredibus R. 
falconarii apud Everam [ce qui explique la rentrée de ces lettres au 
trésor des Chartes]. (Archives nationales, Iv 177, n° 147.)
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mêmes religieux par Galeran, père de Galeran d’Yèvre, son 
échanson, d’une renie annuelle d’un muid de froment et d’un 
muid de vin, ajoutant, suivant la volonté du fils du testateur, 
qu’après la mort de Galeran d’Yèvre, cette rente devrait être 
acquittée, celle de vin par le détenteur de sa terre sise à 
Yèvre et celle de froment payée sur le moulin de Nouet par 
le détenteur de la terre de Gérard d’Estouy L

Pour en revenir à saint Louis, si le pieux roi savait à 
l’occasion tenir tête aux évêques et même au pape, comme 
l’histoire nous le montre, il était dévoré du désir de faire 
régner la justice autour de lui. En 1248, sur le point de partir 
pour la Croisade, il chargea les Franciscains et les Domini­
cains de faire, en commun avec ses baillis, une vaste enquête 
par tout le royaume, en vue de rechercher s’il y avait eu des 
extorsions et prises de vivres ou d’argent indûm ent faites 
par les agents de la couronne et pour les réparer avant son 
départ. Geoffroi de Bouilly, archidiacre d’Orléans, vint ainsi 
enquêter à Yèvre avec des Dominicains, et on trouve cette 
mention dans les comptes royaux de l’Ascension 1248 : Pour 
la dépense des frères enquêteurs à Yèvre, 20 sous 1 2.

1. « Philippus, Dei gralia Francorum rex. Noverint univers! pré­
sentes pariter etfuturi, quod, cum genitor (taleranni de Everain extremis 
laborasset, testamentum s.uum sub attestalione plurium disponens, 
Bonis Hominibus de Codra unutn modium lrumenti et unum modium 
vini annuatim in perpetuum concessit. Galerannus autem istam elemo- 
sinam patris sui inviolabiliter voluit observari, assignans redditum 
supradictum, quod ille qui, post decessum predicti Galeranni, terrain 
Evere possidebit, unum modium vini reddet annuatim, ille autem qui 
terram G. de Stoviaco habebit, unum modium frumenti ad mensuram 
Aureliani in molendino de.Nuuet, annuatim in perpetuum reddet. Quod 
ut ratura et inconcussutn perrnaneat, sigilli nostri auctoritate conlir- 
mamus, astantibus Andrea cambellano nostro, Athone de Grayia, 
Ebroino cambitore, Balduino Brunelli. Nos vero prepositis et baillivis 
nostris preeepimus quatinus ipsi omnes conventiones légitimas sigillo 
nostro conlirmatas illibate faciant observari, placiti et belli omni occa- 
sione propulsata. Actum anno verbi incarnati M° C° nonagesimo primo, 
mense augusti ». (Archives nationales, K 177, n° 148.)

2. « Pro expensa fratrum inquisitorum apud Evram, XX solidos. » 
(.Historiens de France, XXJ, 220.)
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La charte de franchises

En faisant la patriarcale tournée de leurs domaines, les 
Capétiens du XIIe siècle se rendaient compte que le meilleur 
moyen d’augmenter leurs revenus était d’accroiîre le bien- 
être du menu peuple.

Dès 1147, avant son départ pour la Croisade, Louis le 
Jeune avait soulagé la condition des serfs de la couronne, 
dans l’étendue du diocèse d’Orléans, en supprim ant pour eux 
le droit de main-morte, ce droit en vertu duquel tout ce que 
le serf laissait à son décès devenait la propriété du seigneur; 
d’oû le grave inconvénient que l’assujetti négligeait de tra­
vailler et d’acquérir pour autrui, au lieu d’avoir à cœur 
d’amasser pour sa famille L.

A son retour et sous l’influence de l’abbé Suger, dont la 
sage adm inistration avait marqué à Beaune et à Tourv, le roi 
décida d’étendre aux habitants d’Yèvre-le-Châtcl une mesure 
essayée d’abord tim idem ent par son père dans les pariages de 
Beaulay, de Verrines et d’Acquebouille, puis appliquée en 
grand à Lorris, et dont les effets bienfaisants étaient devenus 
manifestes. En 1152, il concéda à ses sujets d’Yèvre une charte 
de franchises, dont le motif proclamé était d ’arrêter les exac­
tions de ses prévôts et dont le but réel était de peupler ce 
domaine, en rendant la condition des habitants enviable aux 
gens du dehors * 2.

4. Charte de 1147 : « Ludovicus, Dei gratia rex Frnncorum et dux 
Aquitanorum... Manum mortuam, quam Aurelianis habebamus, in 
magnam oppressionnem hominum nostrorum videntes excrevisse, 
universis hominibus nostris, utriusque videlicet sexus, in ipsa siqui- 
dern urbe et extra, per totum episcopatum ubique manentibus,... in 
perpetuum condonamus et condonando dimittimus. . » (Luchaire, Instit. 
monarchiques, II, 317).

2. Charte de franchises d’Yèvre-le-Châtel (1152) : « In nominesancte 
et individue Trinitatis, amen. Ludovicus, Dei gratia rex Francorum et 
dux Aquitanorum. Omnis civilitatis esse convenit regiam potestatem 
ut consulendo omnibus qui in regno sunt et subjeetorum provideat 
commoditatibus et rationum suarum precaveat detrimentum. Sciant
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Cette charte est la plus ancienne liliale connue des fa­
meuses Coutumes de Lorris* et même le plus ancien texte de 
ces Coutumes qui soit parvenu jusqu’à nous, puisqu’on n’en 
connaît que la seconde rédaction datant de 1155 et dont 
l’original lui-même a péri dans un incendie occasionné par 
les troubles, qui décidèrent GiJon du Tournel à faire bâtir le 
château d’Yèvre.

Depuis l’étude définitive de M. Maurice Prou, tout le monde 
sait que la charte, appelée improprement « Coutumes de 
Lorris », n ’a rien des chartes* de communes du nord de la 
France. Restant soumis au régime prévôtal, les habitants, 
devenus b mrgeois du roi, n’avaient aucun droit politique ou.

igitur universi, et présentes et futuri, quod homines de Evra Castro, 
inclementia prepositorum oppressi nimis et apponati, nostram ndierunt 
serenitatem, et, exanimationem castri nobis ostendentes evenisse per 
prepositos, snpplici rogatu suo jmpetravenint, uf a tolta, et tallia, et 
questa, et omni exactione, eos de cetero absolvamus. Et secundum 
consuetudinem castri, forisfacta LXa solidorum per quinque solidos, et 
forisfacta quinque solidorum perduodccim nummos libéra erunt; et pro 
districto dabunt solummodo quatuor denarios. Consuetudines etiam, 
quos homines de Lorriaco habent, per totum Gastinedum, eis conccssi- 
muS; et, quotiens mutatus fuerit prepositus noster, ut consuetudines 
tenendas juret, precepimus. In eadeni villa, eorum qui nostri talliabiles 
sunt, domus que babitate fuerint, annuatim in festo Omnium Sanctorum 
quinque solidos nobis persolvent, et appendentes domos, cellaria scilicet 
et quoquine et consimiles officine et pariter grangie a supradicto censu 
quinque solidorum immunes erunt. At si domos, que prius olficine 
f'uerant, deinceps contigerit inliabitari, reddetur inde census quinque so­
lidorum. Quod si domus una et ejusdem tecti distributa fuerit diversis 
mansoribus, insimul reddent prefatum censum, quisque suam porcio- 
nem. Si quis ultra terminum retinuerit censum, infra dies octo persol- 
vat, et de forisfacto dabit duos solidos, at si ulterius census retinebitur, 
in nostro arbitrio erit contradictionem accipere, et alii qui non pecca- 
verunt, immunes erunt. Quod ut ratuni sit in posterum, scribi et sigilli 
nostri auctoritate muniri precepimus adjecto nostri caractère nominis. 
Actum publiée apud Fontem Bledaudi, anno ab incarnatione Domini 
M° C° L° 11°, regni nostri XVI0, astantibus in palatio nostro quorum 
subscripta sunt signa et nomina. S. Guidonis buticularii. S. Mathei 
constabularii. S. Mathei camerarii. Data per manum Guidonis cancel- 
larii. » {Archiver du Loiret, A 909, d’après un vidimus de 1389.)
xxxix 2
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administratif. Le caractère essentiel de cette charte est de 
remplacer des perceptions arbitraires par des redevances 
fixes et réglées une fois pour toutes et d ’abaisser le m ontant 
des seules perceptions maintenues.

La charte d’Yèvre-le-Châtel a ceci de particulier qu’elle 11e 
comprend guère autre chose que l’indication du taux des 
perceptions ainsi m aintenues; pour le surplus, on renvoie au 
texte alors existant de la première charte de Lorris.

Voici, du reste, l’analyse de cette charte. D’abord un 
préambule, où le roi, soucieux à la fois du bien-être de ses 
sujets et du maintien de ses revenus, rappelle une démarche 
faite près de lui par les habitants du bourg pour se plaindre 
des abus ruineux des prévôts et pour obtenir la suppression 
de la tolte, de la taille, de la queste et de toute autre exaction. 
Puis les amendes pour délits graves sont abaissées de 00 sous 
à 5 sous, celles pour contraventions de 5 sous à 12 deniers ou 
1 sou, et l’appel au prévôt ne coûtera plus que 4 deniers. 
Pour les autres privilèges financiers, commerciaux, militaires 
et autres, sauf en ce qui concerné le cens, on se réfère ensuite 
aux coutumes de Lorris,‘ que tout prévôt d’Yèvre, à son 
entrée en charge, devra jurer d ’observer. Au contraire, on 
relate en toutes lettres les dispositions relatives au cens dû 
au roi pour chaque maison d’habitation, parce que le taux 
diffère ici de celui qui a été ou sera fixé pour d’autres loca­
lités des comtés de Gàtinais et d ’Orléans. Ainsi dans les 
localités forestières, comme Lorris, Nibelle et Boiscommun, 
le cens, aussi bas que possible, n’est que de six deniers par 
maison. Il s’élèvera au double, à douze deniers ou un sou 
par maison, dans des localités plus riches comme Courcelles- 
le-Roi, Barville, Batilly, Saint-Michel, Saint-Loup-des-Vignes, 
Gaubertin et Boësses et certains hameaux d’Auxy, Egry, 
Boynes, Lorcv, Beaune et Montbarrois. Quant à Yèvre-le- 
Châtel, les habitants paient l’avantage d’une sécurité plus 
grande sous les murs du château royal, et pour eux le cens 
est fixé à cinq sous par maison, c’est-à-dire cinq fois plus 
élevé qu’à Boësses et à Courcelles, et dix fois plus qu’à Lorris 
et à Boiscommun,



Ce cens, payable à la Toussaint, est du pour chaque habi- 
tation^m ais non pour les boutiques, cuisines, granges, celliers 
et autres bâtiments d'exploitation, à moins qu'ils ne soient 
ensuite transformés en habitations. Que sous le même toit 
une habitation soit divisée entre plusieurs, chacun paiera sa 
part du cens. En cas de non paiement au terme fixé, l’amende 
de retard sera de deux sous, si le paiement a lieu dans la 
huitaine, et fixé contradictoirement et en justice, si le retard 
se prolonge.

Du fait qu’elle se réfère à la première rédaction perdue 
des Coutumes de Lorris, la charte d ’Yèvre-le-Châtel peut 
servir à prouver que cette première rédaction était identique 
à celle de 1155. En effet les actes postérieurs relatifs aux bour­
geois d’Yèvre-le-Châtel les m ontrent en possession des divers 
privilèges énumérés en 1155.

Par exemple, pendant trente ans, ils furent dispensés de 
payer le tonlieu pour les m archandises par eux achetées ou 
vendues au marché de Puiseaux, en vertu de l’article 28 (les 
Coutume de Lorris, ainsi conçu : Aucun d’eux ne paiera le 
tonlieu à Ferrières, à Chàteau-Landon, à Puiseaux, ni à 
Nibelle 1. Mais le prieur de Puiseaux finit par objecter que la 
charte royale lui concédant le droit de marché en cette ville 
datait de 1112 et devait prévaloir sur les chartes postérieures 
en date qui faisaient échec à son droit 2.

L’argum ent fut reconnu valable et, par un acte spécial de 
1181, Philippe Auguste décida que dorénavant le tonlieu 
serait perçu au marché de Puiseaux sur les habitants d’Yèvre- 
le-Châtel, de Boiscommun et des nouvelles habitations cons­

1. « Xullus eorum dabit toiileium Ferrariis, nec Castronantone, nec 
Puteolis, nec Nibelle. » (Prou, Coût, de Lorris.)

2. « Mercatum etiara in eadera villa [Puteolis] per singulas fierl 
hebdomadas regia potestate in perpctuum annuimus. » t‘f. arrêt do 
1203 du parlement de Paris rendu au profit du prieur de Puiseaux 
contre les habitants de Lorrez-le-Bocage (Prou, op, cit., p. 40.)
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truites sous le règne de Louis VII 1. Ainsi se produisit ce l'ait 
bizarre : les bourgeois d ’Yèvre-le-Chàtel payèrent désormais 
le tonlieu à Puiseaux, alors qu’ils en étaient dispensés au 
marché de Beaune (possession de l’abbaye de Saint-Denis) 
comme les autres villes franches jouissant des coutumes de 
Lorris. A celte époque, tout n’était qu’inégalités, contra­
dictions et complexité.

De même pour le privilège militaire d’ost et de chevauchée. 
A l’exemple des bourgeois de Lorris, ceux d’Yèvre-le-Chàtel 
ne devaient le service militaire que sous condition de pouvoir 
rentrer chez eux le jour même, c’est-à-dire qu’ils n’étaient 
tenus de s’arm er que contre les rebelles du voisinage pour 
achever d’en purger le p a y s 2 ; c’était une sorte de garde 
nationale sédentaire. Bien que n’étant pas inscrit en toutes 
lettres dans la charte de 1152, ce privilège précieux leur fut 
reconnu, en vertu de l’article 3 des Coutumes de Lorris par 
arrêt du Parlement de Paris du 8 novembre 1272, qui les 
déchargea de l’amende par eux encourue pour ne pas s’être

1. Charte de 1181 : « Philippus, Dei gratia Francorum rex. Nove- 
rint universi, présentes pariter et futuri, quia teloneum, quod homines 
Evrie et Boscumini et novorum herbergagiorum tempore patris nostri 
constructorum debebant ecclesie de Puteoüs et aliquociens illud per pa­
tris nostri permissionem retinuerant, • ecclesie de Puteoüs de cetero 
reddi volumus et precepimus, dei mercati, excepto ab hominibus Burgo 
Regine [la Chapelle-la-ReineJ cornmorantibus ; bac intentione ne per 
hoc, quod in prejudicium ecclesie per patris nostri permissionem quon- 
dam detentum est, damnis ipsius impediatur quo minus eterna salute 
fieri valeat. Quod ut apud posteros firmum et inconcussum permaneat, 
presentem paginam sigilli nostri auctoritate et regii nominis karactere 
inf'erius annotato precepimus confirmari. Datum Parisius anno incarnati 
verbi M° C° LXXX° I°5 regni nostri secundo, astantibus in palatio nostro 
quorum nomina supposita sunt et signa : S. Pliilippi regis, S. comitis 
Theobaldi dapiferi nostri, S. Guidonis buticularii, S. Mathei camerarii,
S. Radulphi constabularii. Data per manum Ilugonis cancellarii. » 
{Archives nationales, Cartul. de Puiseaux, S 2150).

2. « Nulluseorum in expeditionem nec equitationem eàt, nid eadem 
die ad domum suam, si voluerit, reveniat.» (Prou, op. cit., p. 131.)
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rendus à l’ost du roi, attendu, porte l’arrêt, que leur charte 
leur a concédé les coutumes de Lords L

Les franchises accordées par le roi aux habitants d’Yèvre- 
le-Chàtel leur firent bien des envieux et leur attirèrent assez 
vite un certain afflux de population. Aux hôtes venus d ’une 
autre seigneurie il suffisait, en effet, d’une résidence d ’an 
et jour pour devenir bourgeois du roi, à la condition, bien 
entendu, de posséder une maison dans la censive royale et 
de se soumettre à la juridiction du prévôt.

Pour empêcher la désertion de leurs domaines, les sei­
gneurs voisins n’avaient le choix qu’entre deux partis : ou 
bien octroyer à leurs sujets des franchises analogues, comme 
firent l'évêque Manassès de Garlande à Pithiviers et Pierre 
de Courtenay à Montargis, ou bien passer une convention 
avec le roi pour s’interdire réciproquement de recevoir les 
hôtes et m anants de leurs domaines respectifs, moyen adopté 
par les sires de Nemours, d’Asclières, de Sully et autres.

Cet accroissement de population fut cause que l’église du 
prieuré de Saint-Gouault, enfermée dans la basse-cour du 
château d’Yèvre, parut bientôt insuffisante aux gens du pays, 
outre la gêne résultant pour eux de ce qu’ils ne pouvaient s’y 
rendre sans la permission des gardes des portes. La comm u­
nauté des habitants entreprit donc de construire dans le 
cimetière, situé sur le plateau à l’ouest du château-fort, une 
église paroissiale sous l’invocation de saint Lubin et obtint 
de l’évêque d’Orléans la nomination d’un curé. C’était comp­
ter sans l’opposition des moines de Saint-Benoît de Fleury, 
toujours en délicatesse avec l’évêque dont ils déclinaient 
l’autorité. Le prieur de Saint-Gouault, menacé de perdre une 
bonne partie de son casuel, revendiqua hautem ent son droit 1

1. Arrêt de '1272 : « domines de Evera Castro, quitus concessum 
est per cartam cujusdam regis Ludovici, ducis Aquitanie, quod habeant 
consuetudines quas habent komines Lorriaci per Gastinesium, visa 
carta ipsa, absoluli sunt ab emenda, que ab eis, eo quod in exercitum 
non vénérant, pétebatur, cum komines Lorriaci, quorum habent con­
suetudines, ab hoc minime teneantur. » (Olim, I, 901.)



paroissial et Ton se trouva dans une impasse. Par bonheur 
l'évêque Henri de Dreux était proche parent du roi, et il 
parvint à amener l’abbé de Saint-Benoît à faire accepter au 
prieur, frère Jean Macaire, et au curé, 111e Jean de Lorris, la 
transaction suivante. A l’avenir, le prieur d’Yèvre et le curé 
de l’église paroissiale, ainsi que leurs successeurs, partageront 
par moitié tous les revenus de celle église, quelle qu’en soit 
la provenance. Pour conserver à l’église Saint-Gouault son 
ancienne prééminence, les défunts y seront d’abord conduits 
et la messe y sera dite pour eux en premier lieu. On y célé­
brera selon le mode habituel annuels, confessions, fiançailles, 
relevailles et tout ce qui regarde le service paroissial1. Ainsi 
l’église Sainl-Lubin n’eut plus que le titre de chapelle, bien 
qu’en fait elle soit restée paroissiale jusqu’au XVIIe siècle, 
époque où le cardinal de Coislin la fit découvrir pour éviter 
des accidents ; et désormais le curé desservit les deux

1. « Henricus, Dei gratia Aurelianensis cpiscopus, omnibus in per- 
petuum. Cum in capclla sancti Leobini, que in cimeterio castri Evere 
lue rat ab ipsius castri gente fundata, sine voluntate abbatis et fratrum 
Sancti Benedicti Floriacensis, divina célébra ri non possint, tandem ad 
procès quorumdarn burgensium et fratris Joannis Macarii necnon et 
dilecti nostri in Christo magistri Joannis de Loriaco, dilcctus noster 
Garnerius abbas, suo consenticnte capitulo, cum predicto magistro, qui 
parochialem prcfati castri ecclesiam canonice noscitur possidere, super 
predicta capella sub hoc pacis tenore transegit. Quod prior Evere qui- 
cunque fuerit et rector parrocliialis ecclesie omnes redditus predicte 
ecclesie, quocunque modo proveniant, tam pro vivis quam pro defunctis, 
per medium partientur. Sciendum preterea quod parrocliialis B. Gu- 
dualdi ecclesia jure suo et dignitate pristina non privabitur, sed 
defuncti ad eamdem ecclesiam deferentur, et ibi primo pro eis unice 
misse sacrificium Domino otferetur. Annuales etiam, confessiones, 
sponsalia quoque et purilicationes, et alia ad parrochialem usum spec- 
tantia, ibidem more solito celebrabuntur. Quod ne memoriam humanam 
ell'ugiat aut aliqua malignitate in poste ru m valeat immutari, presenti 
scripLo firmare et sigilli nostri voluimus auctoritate validare. Hoc 
etiain dominus Bucardus archidiaconus concessit et sigilli sui muni- 
mine approbavit. Anno incarnati Verbi M° O  LXXX° sexto. » (Archi­
ves du Cher, G 121, fol. 545.)
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églises du pays, sauf à partager les profits avec le prieur L
La date de cette transaction, 1186, a pour nous un double 

intérêt. Elle permet d’abord d ’attribuer à la fin du XIIe 
siècle tout au moins le plan et le gros œuvre de la chapelle 
Saint-Lubin. Cette charte est, pour ainsi dire, l’acte de nais­
sance du gracieux édifice dont les murs se dressent encore 
de nos jours dans le cimetière d ’Yèvre-le-Cliàtel. De loin, 
cette église veuve de son clocher, ces grands pans de m urs 
béants et nus, ces quatre pignons pointus qui poignardent le 
ciel, semblent n ’avoir rien à offrir à la curiosité des touristes. 
Pourtant regardez-y de plus près, entrez au cimetière et 
contournez la chapelle : de la maîtresse porte, la perspective 
vous paiera largement de votre peine. Dans un cadre modeste, 
vous avez sous les yeux fa r t ogival en sa première fleur. 
Devant vous se profile à l’entrée du chœur un arc hardim ent 
suspendu dans le vide depuis l’écroulement des voûtes, et 

■les trois fenêtres du chevet donnent une telle impression de 
légèreté et d ’élan vers le ciel que, du temps où l’église était 
close, le sentiment religieux devait en être surexcité chez les 
fidèles autant que dans nos plus belles cathédrales. Et puis, 
que de jolis morceaux, comme les crédences à droite du 
maître autel et dans le croisillon gauche, avec leurs colon- 
nettes trapues, les chapiteaux ornés de gracieux feuillages du 
pays, ou les têtes minuscules de la porte principale, où G. 
Enlarl a signalé les modes de la première moitié du XIIIe 
siècle 2.

Certains détails de construction que l’on retrouve au clià- 1 2

1. Procès-verbal de visite de l’archidiaconé de Pithiviers par le car­
dinal de Coislin, évêque d’Orléans, en octobre 1670 : « A Yèvre le 
Chute], les matériaux et démolitions des uoùtes de l’église Saint-Lubin, 
ci-devant paroisse dudit Yèvre le Châtel, seront vendus à la porte de 
l’église, mais les pierres de taille y resteront enfermées. » (Bibl. 
d’Orléans, ms. 451 bis.)

2. On peut consulter aussi, pour la description archéologique des 
ruines d’Yèvre-le-Châtel, les Monuments religieux civils et militaires 
du Gâtinais, d’Edmond Michel; mais le plan du château n’est pas 
meilleur que l’historique joint à cette description assez complète.



teau et la conception meme de celle belle église doivent la 
faire attribuer, non à un maçon quelconque, mais au maître 
d ’œuvre chargé de construire la forteresse voisine. Ainsi la 
date de l’accord concernant celte église est aussi une indica­
tion précieuse sur l’époque où fut élevé le château fort, dont 
les tours en ruines sont encore débout.

Bien que moins avantageuses que les Coutumes de Lorris 
en ce qui concerne le taux du cens, les franchises d’Yèvre-le- 
Châtel semblaient encore des plus enviables. Aussi les vit-on 
se propager dans d’autres paroisses de la châtellenie. A cet 
égard, voici quelques données déjà recueillies, en attendant 
mieux.

Deux cents ans plus tard, après les ravages causés par les 
Grandes Compagnies et le passage des armées anglaises, les 
habitants de Ligerville (ancienne paroisse* devenue mainte­
nant simple hameau de La Neuville, canton de Puiseaux) se 
pourvurent devant le bailli d ’Orléans, disant qu’ils avaient 
été longtemps en possession d ’une charte leur concédant les 
franchises et libertés de la bourgeoisie d’Yèvre-le-Châtel, 
mais que, cette charte ayant été brûlée pendant les guerres, 
le prévôt d’Yèvre ne voulait plus les en laisser jouir. Une 
information fut faite par commissaires et, sur les conclusions 
du ministère publie, le bailli d ’Orléans Jean Riolé, par sen­
tence du 28 novembre 1368, rétablit « les manans et habita ns 
de Ligerville dans la jouissance des libertés et franchises 
appartenant à la bourgeoisie d’Yèvre-le-Cliàtel, sous les con­
ditions de résidence et de redevances à payer imposées aux 
autres sujets du duc jouissant de la dite bourgeoisie b
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1. Arrêt de Jean Riolé, bailli d'Orléans, confirmant aux habitants 
de Ligerville la jouissance des franchises de la bourgeoisie d’Yèvre-le- 
Châtel : «' Comme les mananz et habitanz de la ville de Ligerville, 
justiciables et subgez senz moien de Mgr le duc d’Orliens et demoranz 
en sa juridiçon, se fussent naguères doluz à nous, en disant que 
combien que eulx et leurs devanciers, dont ils ont la cause, aient esté 
en bone saisine et possession de user par tiltre de chavire des fran­
chises et libériez de la boungoisie d’Yèvre le Chastel, par paient chascun
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C’est sans doute pour un motif analogue qu’une place de 
la commune d'Estouy (canton de Pithiviers) portait encore 
ce nom au XIXe siècle : la Bourgeoisie d’Yèvre-le-Chàtel. Ce 
même nom de la Bourgeoisie se retrouve aussi à Bourgneuf, 
dans la commune de Dadonville, limitrophe de Pithiviers, et, 
plus loin à l’ouest, à Erceville, canton d’Outarville.

Séjours des rois

Aujourd’hui, on tire vanité de ce que la ville qu’on habite 
a été jadis honorée du séjour de tel ou tel souverain. Au

an à mon dit seigneur certainne quantité de blé de rente, si comme 
paient les autres bourgoiz usanz des libertez et franchises de la dite 
bourgoisie d’Yèvre, néantmoins pour ce que il ne apparoit pas de la 
dite chavire, pour ce que elle a esté arse par les guerres du royaume 
de France, le prévost d’Yèvre et les autres officiers de mon dit seigneur 
ne les voloient, ne veullent soulfrir ne lessier joir et user de la dite 
bourgoisie, jasoit ce que il ouffrent pieoa de paier la reddevance et de 
faire tout ce qui au cas appartient. Laquelle chose estoit et est en leur 
grief domage et préjudice, si comme ils disoient, en nous requérant que 
sur ce leur voulsissions pourveoir de gracieux remède. Pour la 
quelle chose, Nous, à leur requeste inclinons, eussions commis et 
establi certaines et suffisantes personnes, officiers de mgr le Duc et 
autres, pour faire informacion sur les choses dessus dites et, icelle 
informacion faite, nous apporter, pour pourveoir aus diz habilans, si 
comme il appartiendra, lesquelx commissaires aient bien et diligem­
ment faite ladite informacion et icelle mise par devers nous, laquelle 
informacion, le procureur de Mgr ad ce appel lé, nous avons veue et 
diligemment obtenu délibération de conseil. Saichent tuit que, icelle 
informacion veue, comme dit est, Nous, par le dit conseil et du consen­
tement du dit procureur, Avons dit et disons bien et à droit par notre 
sentence, que les diz manans et habitans de Ligerville, subgez senz 
moien de Mgr et demourans en sa juridiçon, et ceulx qui d’eulx auront 
sur ce cause, joiront et useront d’ores en avant des libertez et franchises 
appartenans à la dite bourgoisie d’Yèvre en paient chascun an à Mgr et 
à ses successeurs seigneurs d’Yèvre telle redevence et faisans sur les 
lieux telle demorence et résidence, comme ont accoustumé et font les 
autres subgez de Mgr usanz et joissanz et qui useront et joyront des 
franchises et libertez de la dite bourgoisie. » (Archives du Loiret, 
A 1977, fol. 90 ro.)



moyen-àge, nos ancêtres en étaient beaucoup moins fiers, car 
c’était une lourde charge que d ’avoir à héberger gratuitement 
le couple royal et la suite nombreuse d’officiers et de cheva­
liers qu’il menait après lui. Aux Capétiens l’argent faisait 
souvent défaut; de là leurs déplacements continuels pour 
aller vivre en partie aux frais des églises, des abbayes ou des 
villes du domaine, obligées de pourvoir à leur subsistance. 
Là meme où ils venaient consommer sur place les redevances 
en nature entassées dans les magasins royaux, il fallait leur 
fournir linge, vaisselle el menues denrées. C’est ce qu’on 
appelait le droit de gîte et de procuration, droit dont jouis­
saient aussi des seigneurs de moindre importance et que 
s’arrogeaient même abusivement les prévôts.

Une bourgade comme beau ne devait trois gîtes par an, et 
Suger relève comme un grand service rendu aux habitants le 
fait d ’avoir obtenu de Louis le Gros de convertir l’un de ces 
gîtes en une taxe annuelle de huit livres payable en argent. 
A Pithiviers, le droit de gîte dii au roi fut racheté en 1212 
moyennant une rente de soixante livres à payer tous les ans 
au Trésor royal. En mai 1213, c’est l’évêque d ’Orléans et 
l’archidiacre de Pithiviers qui font remise de leur droit de 
gîte au prieuré d ’Yèvre-le-Ghàtel, mais celui du roi subsistait 
en entier.

La plupart de ces séjours, si onéreux pour les habitants, 
n’ont pas laissé de trace dans l’histoire et les seuls que l’on 
connaisse sont ceux au cours desquels le roi signa des actes 
officiels qui nous ont été conservés. Ainsi, à deux reprises en 
1120, Louis le Gros data à Yèvre-le-Châtèl des douzième et 
treizième années de son règne deux chartes, l’une au profit 
de la maison de Saint-Lazare d ’Étampes, l’autre portant 
confirmation de biens de l’abbave de Morigny L En 1162, 
Louis-le-Jeune y souscrivit un acte confirmant la vente d’Am- 
ponville, près de Puiseaux, à l’abbaye de Saint-Victor de Paris.

C’est sans doute au cours d’un de ces séjours que Philippe

1. Dom Fleureau, Antiquitez cl’Eslampes, pp. 453 et 495.
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Auguste donna à ITIôtel-Dieu d’Yèvre-le-Châtel la moitié de 
la dîme du pain et du vin consommés en l’hôlel du roi, avec 
droit d'usage en la forêt d ’Orléans L Pareil droit d'usage en 
forêt fui consenti à la ma ladrerie de Saint-Lazare de Sonville. 
Le même Philippe Auguste signa à Yèvre-le-Chàtel, en 
août 1222, un acte constatant que, d ’après une enquête faite 
par Guillaume Menier et Étienne d’Auvilliers, les chevaliers 
de la baillie de Cepoy n’avaient aucune part des exploits de 
justice sur les terres indivises entre eux et le roi.

Enfin Philippe de Valois passa à Yèvre-le-Chàtel toute 
une série d ’actes conservés au Trésor des Charles, en date 
des années 1332, 1340 et 1343, entre autres un acte du 20 sep­
tembre 1343 concédant au curé de Boynes le droit d ’usage en 
forêt dont jouissaient déjà ses paroissiens. (Livre des Usagers 
de la forêt.)

En vue de ces séjours, on avait construit dans la basse- 
cour du château d’Yèvre des logements pour la suite du roi, 
à côté des écuries et des communs, du prieuré de Sainl- 
Gouault et de sa fermette. En juin 1202, Louis IX, voulant 
agrandir ses communs, acheta cette fermette, située entre les 
prisons et les écuries royales, pour le prix de 15 livres parisis, 
avec lequel les moines firent l’acquisition d’une autre maison 
plus à leur convenance 1 2.

Les fréquents séjours du souverain attiraient au château 
d’Yèvre les principales familles du voisinage, et plusieurs y 
possédaient aussi des maisons. Tel était le cas des Rougemont,

1. « Domus Dei de Evra medietatem décimé panis et vini apud 
Everam ». (Bibl. nationale, ms. latin 1)778, fol. 227 r°, et Archives du 
Loiret, Livre des Usagers de la forêt, À 2049.)

2. « Universis présentes litteras inspecturis, frater Theobaldus, Dei 
permissione humilis abbas S. Benedicti Floriacensis totusque ejusdem 
loci conventus, salutem in Domino. Notum faeimus quod nos excellen- 
tissimo domino nostro Ludovico, Dei gratia régi Francorum illustri, et 
ejus heredibus seu successoribus, vendidimus et quittavimus in perpe- 
tuum, pro XV libris parisiensibus nobis solutis, quandam granchiam



dont le château était situé près de là sur le territoire d'Yèvre- 
la-Yille. Si les du Tournel et leurs successeurs étaient titu­
laires du fief du Portail d ’Yèvre, les Rougemont tenaient en 
fief du roi la Fausse poterne du berle, avec une portion de la 
basse-cour, limitée par le chancel de l’église Saint-Gouault, 
les murs du prieuré et ceux du berle, et comprenant une mai­
son où ils faisaient leur demeure. Ce détail se trouve dans un 
aveu du 5 juillet 1406, conforme aux résultats d’une enquête 
ordonnée en 1392 par le bailli d ’Orléans Louis de Tignonville* 1.

(Ces textes sont donnés ici en note, comme pouvant servir 
plus tard à reconstituer la topographie détaillée du château 
d ’Yèvre.)

Dès 1223, Guillaume de Manchecourt et ses frères y avaient 
aussi une maison, située soit dans la basse-cour du château, 
soit dans le bourg voisin 2. De même les d’Escfennes, dont la 
maison fut vendue en 1262 à Jean, prieur de Saint-Gouault,

quam habebamus in Castro de Evra , inter prisionem domini regis et 
stabulum suum, pro emenda ad opus nostrum alia domo in Castro pre- 
dicto, longe meliori et nobis utiliori, quam granchiam tenemur eidem 
domino régi et ejus heredibus sou successoribus contra omnes in per- 
petuum garentire. In cujus rei testimonium et munimen présentes 
litteras sigillorum nostrorum munimine duximus roborandas. Actum 
anno Domini M° CCU sexagesimo secundo, mense junio. » (Archives 
nationales, J 162, n° ?>.)

1. Aveu par Odart de Rougemont, écuyer, pour la Fausse poterne 
du berle du Chastel d’Yèvre, la place et ce qui est en venant d’icelle 
du chancel de l’église S. Gouaut estant en icelui berle, et d’icelui berle 
au long des murs du prioré dudit Yèvre jusques à un mur qui est au 
coin de la place où jà pieçà fut un logis qui fut feu Sevin Lliuillier 
estant en icellui berle, lequel mur fait le département de la terre du 
prieur dudit prioré et de la terre de ceulx de Rougemont, et depuis 
ledit mur en revenant coustoient l ŝ murs dudit berle jusques à ladite 
poterne, laquelle poterne est comprise en l’héritaige dudit escuier, avec 
uhe place en laquelle souloit avoir un four et où avoit anciennement 
une maison où estoit la demourance de ceulx de Rougemont, laquelle 
maison ardi d’aventure... » (Archives du Loiret, A 884.)

2. « Dominus Willelmus de Mengercourt et fratres sui domum 
suani de Evera. » (Historiens de France, XXIII, 660.)
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par Hugues d ’Escrennes, premier dignitaire du chapitre de 
Meung h •

Puis au XIVe siècle, alors que les familles de vieille 
noblesse sont en train de s’éteindre et de disparaître, on en 
voit surgir d ’autres de noblesse récente, les Bardilly, les 
Luillier, les Sainte-Marie, les Filz-de-Rov, les de la Taille 
et autres.

Depuis que les habitants de Pithiviers avaient racheté le 
droit de gîte, le roi ne pouvait plus descendre en cette ville 
et en était réduit, soit à aller se loger à Pithiviers-le-Vieil 
dans une métairie du chapitre de Sainte-Croix d’Orléans, soit 
à pousser jusqu’au château d’Yèvre. Là, le vieux château de 
Philippe Auguste commençait à se démoder et n ’offrait plus 
aux premiers Valois les commodités de logement auxquelles 
ils étaient habitués. Ce n’est, en effet, que vers la lin du 
XIVe siècle que les bâtiments d’habitation du château furent 
transformés et adaptés aux goûts du jour. Aussi, au mois 
d’août 1332, dans une charte royale datée de Pilhiviers-le- 
Vieil, voit-on Jean Bardilly, maître des eaux et forêts, 
demander l’autorisation de construire en sa maison d ’Yèvre 
une salle ou garde-robe assez grande pour servir au roi de 
salle de réception le jour, et de chambre à coucher la nuit. 
Pour cela, il lui fallait empiéter sur une ruelle par laquelle 
piétons et cavaliers descendaient à la rivière. Le roi lui per­
mit de bâtir au-dessus de cette voie publique, à une hauteur 
sullisante pour ne pas gêner la circulation, et en stipulant 
que la construction nouvelle serait tenue en lief de la cou­
ronne tout comme les maisons voisines de Jean Bardilly et 
de Nicolas Filz-de-Roy 1 2.

1. « Anno MCCLXII, Johannes, prior de Evra, adquisivit ab Hugone 
de Oannis, cantore Magdunensi, domura quam liabebat in castello dé 
Evra, curn platea et virgulto, moventern de feodo dotnini regis Francie, 
pro LX libris paris. » (Bibliothèque nat., ms. latin 12739, fol. 73.)

2. « Philippe par la grâce de Dieu roys de France. Savoir faisons 
que comme nostre amé Jehan dit Bardilly, maistre de nos eaues et 
forez, nous ait supplié que nous li vueillions donner licence et congié,



.

— ao —
On pourrail citer d ’autres libéralités faites par les Capé­

tiens principalement à Yèvre et sur le minage d’Yèvre ; mais 
ce serait trop s’attarder à des détails infimes. La route est 
longue, il faut presser le pas.

Douaires de reines

Pour l’histoire du château d ’Yèvre, il n ’y a pas grand’ 
chose à glaner dans le fait que la châtellenie d’Yèvre-le- 
Châtel, avec celles de Janville, de Neuville, de Boiscommun, 
de Grez, de Lorris et autres, fut par deux fois donnée en 
douaire à des reines de France, et d ’abord à la reine Clémence.

En 1315, Clémence de Hongrie épousa le roi Louis le Hutin, 
dont la première femme, la trop fameuse Marguerite de Bour­
gogne, venait d’être étouffée entre deux matelas en sa prison

place et espace de édifier et faire une garde robe, laquelle il a volunté 
et entente de faire au travers d’une ruelle séant à Yèvre le Chaste], 
entre la maison du dit Jehan et la maison Nicolas Fils de Roy, par 
laquelle ruelle l’en avalle à cheval et «à pié à la rivière dudit lieu, pour 
aiesement de la chambre que ledit Jehan a au lonc de ladite ruelle, 
pour ce, quand nous vendions audit lieu et vendions gésir en ladite 
chambre, elle soit plus convenable pour nous, et nous puissions rece­
voir en ladite garde robe, quant il nous plaira. Nous, inclinans à sa 
supplicacion, de certaine science et de grâce espécial, avons donné 
pour nous et nos successeurs par ces lettres, audit Jehan et aux siens, 
à toujours mès, la dite place et espace, et avecques ce licencé et agré 
de faire audit lieu ladite garde robe, en tele manière que elle soit tele 
et si haute que pour cause d’icelle la voye et le chemin de la dite 
ruelle ne puisse estre empeschié, destourné ny encombré, en telle 
manière que gens de cheval et de pié il puissent aler et venir, si comme 
il ont acoustumé, et que ledit Jehan et ses hoirs, et cil qui de li auront 
cause, tiegnent paisiblement et franchement, à touz jours comme dit 
est, la dite place de nous et de noz successeurs en fié, avecques les 
autres maisons que ledit Jehan a et tient au lonc de ladite ruelle 
de nostre dit fié. Et que ce soit ferme et estable à touz jours mais, 
nous avons fait mettre nostre seel en ces lettres, sauf nostre droit ès 
autres choses et l’autrui en toutes. Donné à Peviers le Viel, ou moys 
d’aoust, l’an de grâce mil trois cens trente et deux. » (Archives natio­
nales, JJ 66, fol. 437, n° 1056.)
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par Hugues d’Escrennes, premier dignitaire du chapitre de 
Meung h ’

Puis au XIVe siècle, alors que les familles de vieille 
noblesse sont en train de s’éteindre et de disparaître, on en 
voit surgir d ’autres de noblesse récente, les Bardilly, les 
Luillier, les Sainte-Marie, les Filz-de-Roy, les de la Taille 
et autres.

Depuis que les habitants de Pithiviers avaient racheté le 
droit de gîte, le roi ne pouvait plus descendre en cette ville 
et en était réduit, soit à aller se loger à Pitliiviers-le-Vieil 
dans une métairie du chapitre de Sainte-Croix d’Orléans, soit 
à pousser jusqu’au château d’Yèvre. Là, le vieux château de 
Philippe Auguste commençait à se démoder et n ’offrait plus 
aux premiers Valois les commodités de logement auxquelles 
ils étaient habitués. Ce n’est, en effet, que vers la lin du 
XIVe siècle que les bâtiments d 'habitation du château furent 
transformés et adaptés aux goûts du jour. Aussi, au mois 
d’août 1332, dans une charte royale datée de Pitliiviers-le- 
Vieil, voit-on Jean Bardilly, maître des eaux et forets, 
demander l’autorisation de construire en sa maison d’Yèvre 
une salle ou garde-robe assez grande pour servir au roi de 
salle de réception le jour, et de chambre à coucher la nuit. 
Pour cela, il lui fallait empiéter sur une ruelle par laquelle 
piétons et cavaliers descendaient à la rivière. Le roi lui per­
mit de bâtir au-dessus de cette voie publique, à une hauteur 
suffisante pour ne pas gêner la circulation, et en stipulant 
que la construction nouvelle serait tenue en fief de la cou­
ronne tout comme les maisons voisines de Jean Bardilly et 
de Nicolas Filz-de-Roy 1 2.

1. « Anno MCCLXII, Johannes, prior de Evra, adquisivit ab Hugone 
de Crannis, cantore Magdunensi, domum quam habebat in castello dé 
Evra, curn platea et virgulto, moventera de feodo domini regis Francie, 
pro LX libris paris. » (Bibliothèque nat., ms. latin 12739, fol. 73.)

2. « Philippe par la grâce de Dieu roys de France. Savoir faisons 
que comme nostre amé Jehan dit Bardilly, maistre de nos eaues et 
forez, nous ait supplié que nous li vueillions donner licence et congié,
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On pourrail citer d’autres libéralités faîtes par les Capé­
tiens principalement à Yèvre et sur le minage d’Yèvre ; mais 
ce serait trop s’attarder à des détails infimes. La route est 
longue, il faut presser le pas.

Douaires de reines

Pour l’histoire du château d ’Yèvre, il n’y a pas grand’ 
chose à glaner dans le fait que la châtellenie d’Yèvre-le- 
Châtel, avec celles de Janville, de Neuville, de Boiscommun, 
de Grez, de Lorris et autres, fut par deux fois donnée en 
douaire à des reines de France, et d’abord à la reine Clémence.

En 1315, Clémence de Hongrie épousa le roi Louis le Hutin, 
dont la première femme, la trop fameuse Marguerite de Bour­
gogne, venait d ’être étouffée entre deux matelas en sa prison

place et espace de édifier et faire une garde robe, laquelle il a volunté 
et entente de faire au travers d’une ruelle séant à Yèvre le Chaste], 
entre la maison du dit Jehan et 1a. maison Nicolas Fils de Roy, par 
laquelle ruelle l’en avalle à cheval et à pié à la rivière dudit lieu, pour 
aiesement. de la chambre que ledit Jehan a au lonc de ladite ruelle, 
pour ce, quand nous vendions audit lieu et vendions gésir en ladite 
chambre, elle soit plus convenable pour nous, et nous puissions rece­
voir en la dite garde robe, quant il nous plaira. Nous, inclinans à sa 
supplicacion, de certaine science et de grâce espécial, avons donné 
pour nous et nos successeurs par ces lettres, audit Jehan et aux siens, 
à toujours mès, la dite place et espace, et avecques ce licence et agré 
de faire audit lieu ladite garde robe, en tele manière que elle soit tele 
et si haute que pour cause d’icelle la voye et le chemin de la dite 
ruelle ne puisse estre empeschié, destourné ny encombré, en telle 
manière que gens de cheval et de pié il puissent aler et venir, si comme 
il ont acoustumé, et que ledit Jehan et ses hoirs, et cil qui de li auront 
cause, tiegnent paisiblement et franchement, à touz jours comme dit 
est, la dite place de nous et de noz successeurs en fié, avecques les 
autres maisons que ledit Jehan a et tient au lonc de ladite ruelle 
de nostre dit fié. Et que ce soit ferme et estable à touz jours mais, 
nous avons fait mettre nostre seel en ces lettres, sauf nostre droit ès 
autres choses et l’autrui en toutes. Donné à Peviers le Vie], ou moys 
d’aoust, l’an de grâce mil trois cens trente et deux. » (Archives natio­
nales, JJ GG, fol. 437, n° 1056.)
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de Château-Gaillard, moyen simple el pratique d’éviter d’avoir 
à suivre en cour de Rome un procès en nullité de mariage 
pour adultères. Un grand seigneur du Gàtinais, Hugues de 
Bouville, seigneur d’Aschères, de Boësses, Milly et autres 
lieux, était allé la chercher en Hongrie, où régnait alors une 
branche des Angevins de Naples; elle était donc cousine du 
roi de France. On comptait sur sa dot pour faire les frais du 
sacre, mais la princesse fit naufrage sur les côtes d’Italie et 
arriva en France, dénuée de tout. Le mariage fut donc célé­
bré sans grande pompe en un château près de Troyes, el le 
sacre eut lieu à Reims aux m oindres frais possible (15 août 
1315). Le douaire de 25000 livres de rente qu’on lui avait 
promis fut ensuite assigné sur les châtellenies dont on vient 
de donner les noms.

Devenue veuve après moins d ’un an de mariage (5 juin 
131(3), puis mère d’un enfant, Jean Ier, qui ne vécut que 
quelques jours, elle se confina dans son hôtel à Corbeil, où 
elle m ourut douze ans plus tard, le 13 octobre 1328. S’il n ’est 
pas établi qu’elle soit jam ais venue à Yèvre-le-Châtel, c’est en 
son nom que, tous les ans, on offrait à Sainte-Croix d’Orléans 
« la goultière de cire de la reine Clémence», ainsi qu’en témoi­
gnent les comptes de l’époque. D’ailleurs ses représentants, 
comme son bailli de Lorris, Etienne le Toussis et son receveur 
Jean Duisy, ne restaient pas inactifs, et leurs tentatives pour 
grossir les revenus de la reine douairière donnèrent lieu à de 
nombreux procès.

Ainsi, en 1317, dans un procès verbal de visite des prieu­
rés de l’ordre de Cluny, on lit que cette princesse revendiqua 
la garde du prieuré Saint-Pierre-l’Abbaye-lez-Pithiviers, que 
le prieur, s’étant opposé à cette prétention, suivit l’affaire 
jusqu’en Parlement, et qu’un arrêt, donné en présence du roi 
et scellé de cire verte, décida que la garde de cette maison 
religieuse appartenait au roi.

De même, en 1323, on voit le procureur de la reine Clé­
mence disputer aux moines de Vézelay la haute justice de la 
paroisse de Césarvillê dépendant de leur prieuré de Villemou- 
tiers. Le procès était né à propos d ’un essaim d’abeilles dont
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le prévôt s’était emparé comme épave, et d ’un prisonnier que 
ce même prévôt était venu enlever de la prison des moines 
pour le faire passer en justice à Yèvre. Une sentence du 
bailli de Lorris, le 15 mars 1323, dut reconnaître le bon 
droit des moines et leur donner finalement gain de cause b 

A la mort de Clémence, la châtellenie d’Yèvre-le-Châtel fut 
réunie au domaine royal, mais pour peu de temps. Trois ans 
plus tard, en 1331, les revenus des mêmes châtellenies étaient 
affectés de nouveau à un douaire, celui de Jeanne de Bour­
gogne, première femme de Philippe de Valois. Pour l’assiette 
de. ce douaire, le roi lit dresser un inventaire détaillé de 
toutes les rentes, revenus et émoluments quelconques lui 
appartenant en ces différentes villes, prévôtés et châtellenies. 
Avec son ingéniosité coutumière, mon excellent ami M. Es- 
tournct est parvenu à reconstituer cet inventaire à l’aide de 
fragments épars en plusieurs dossiers des Archives nationa­
les. Précieux pour l’histoire financière et pour l’étude des 
familles seigneuriales d’alors, ce document ne contient rien 
de bien particulier en ce qui touche le château d’Yèvre. On y 
relève les noms de dix habitants d’Yèvre-le-Châtel, consultés 
comme étant les plus sages et les mieux avisés du pays, et 
ceux d ’une douzaine de petits fiefs tenus à Yèvre même par 
de petits nobles ou des bourgeois enrichis comme Guillaume 
Hâté, Jean d’Assarz, Adam d’Assarz, Jean Bardilly, mgr Jean 
Coquart, Nicolas Filz de Roy, Jean de Nacelles, Gilette et 
Jean de la Taille et Guillaume Jobert 1 2.

1. Annales de la Société du Gâtinais, 1910, p. 351.
2. « Et après ce nous venisraes à Yèvre samedi xvi jours en may 

l’an XXXII et feismes venir par devant nous plusieurs personnes de la 
dite ville, pour savoir quieux rentes, revenus et esmolumens li roys 
nostre sires avoit eu en la dite ville, prévosté et chastellenie, c’est 
assavoir Jehan de Nacelles, Bertaut Fils de Roy, Hatet du Chastellier, 
Pierre le Tapicier, Robert Guernafaut, Robert de Nacelles, Jehan 
Saunier tabellion, Gillet le Charpentier, Guillaume Guilloré et maistre 
Aubry, tous d’Yèvre, comme les plus sages et les mieux avisez du pays, 
pour nous aidier à savoir quelz rentes et revenuz li roys nostre sire avoit 
en la dite ville, et pour nous aidier à faire la prisiée d’icelles, lesquelles



On conserve aux Archives du Loiret 1 un acte du 11 avril 
1331 (avant Pâques), contenant délivrance par le roi à sa 
femme Jeanne de Bourgogne des terres de son douaire.

Le passage de Jeanne de Bourgogne n ’a laissé à Yèvre 
aucune autre trace. Cette reine fut une des victimes de la 
peste noire en 1348. Mais, quatre ans auparavant, le roi avait 
détaché de son douaire les châtellenies d’Yèvre-le-Chàtel, 
Janville, Neuville, Boiseommun et autres pour les compren­
dre dans l’apanage viager constitué en échange du Dauphiné, 
le IG avril 1344, au prolit de son second (ils Philippe, et érigé 
en duché d’Orléans.

(A suivre.) # J. D evaux.

*

routes nous avoit bai Hic par escript le receveur de la faillie d’Orlieuz, 
et aussi les avions nous par parties, par information autrefoiz faite par 
mnistre Aniiz d'Orliens et P remin de Coqucrel, dont les parties s'en 
suivent. C’est assavoir les esplois de la prévosté (suit le détail), les 
amendes de LX s. et au dessous.... Item le seel et l’escripture.... Item 
la rivière.... Item les cenz.. . Item les ventes d’iceulx cenz.... Item II 
mines d’orge au Noël..., Item la coustume de plusieurs maisons..., Item 
le paage... Item la halle.... Item le four.... Item le molin, le minage et 
le conduit des asnes... Item le champart de Villermartin... Item le bail 
des mesures à vin.... Item la redevance que li évesque d’Orliens doit, 
quant la goutièrc de cire est présentée à l’églize d’Orliens..., Item les 
fiez et arrière fiez..., Item la haute justice ou demainne d’autrui..., 
Item le ressort..., Item la garde des églizes... Lesquelles personnes 
dessus dites feismes jurer sur saintes Evangiles que bien et loyaument 
il nous conseilleroient a faire la p ri siée des rentes et revenues dessus 
diz, et nous dirent que il ne savoient que li roys nostre sire eust 
autres rentes en la dite ville et appartenances ». (Archives nationales, 
P 26g d’après M. Estournct.),

1. Archives du Loiret, A 172.
X X X IX 3



L ’I N V A S I O N
A MONTER EA U ET AUX  EN VI RO NS

EN FÉVRIER 1814

QUATRIÈME PARTIE
Après la Bataille, Napoléon à Mon ter eau.

19 Février

e  château de Survilie, situé sur la colline, face au con­
fluent de la Seine et de l’Yonne, domine la ville de 
Montereau. Il se composait, en 1814, d'un grand corps 

de logis à un étage et de deux ailes lourdes et massives 
encadrant la façade. Au.milieu, une cour pavée. Trois murs 
la clôturaient. De chacun de ces côtés, entre d’énormes pilas- 
ties, s’ouvraient des portes grillées : l’une, face à la grande 
pelouse, conduisait à l’avenue de la ferme Saint-M artin1; 
celle de droite donnait accès vers les Ormeaux et Montereau; 
celle de gauche, attenant aux communs, fermait le jardin 
potager.

La façade du château s’éclairait sur le jardin . Un spacieux 
salon en forme de rotonde, avec trois hautes portes vitrées, se 
détachait de l’édifice; il s’élevait sur cinq marches degrés 
qui l’encerclaient. De là, le regard s’étendait au loin : vers le

4. Ancien prieuré de l’ordre de Saint-Benoit, dépendant de l’abbaye 
Saint-Lomer de Blois. Ce prieuré serait d’origine très ancienne; il re­
monterait au commencement du Xe siècle. (Albert Catel, Petites liâtes 
d'histoire monterelaise, p. 33.)



confluent, Montereau ; entre la Seine et l’Yonne des prairies 
à perte de vue ; à l’horizon, dom inant tout le paysage, le 
Tertre Doux, les bois de la Forteresse et de Belle-Fontaine 
cachant la vallée de Dormelles ; enlin, montant vers ces col­
lines, les roules de Voulx et de Ville-Saint-Jacques qui 
brillaient au soleil tel un (il d’argent.

De la cour, on entrait dans le château par un escalier à 
double révolution avec rampe de fer forgé. Au rez-de-chaussée, 
à droite et à gauche, deux croisées; au premier étage, cinq 
autres; et, se découpant sur la toiture d’ardoises, quatre 
fenêtres mansardées. Telle était ce qu’en architecture on ap­
pelle l’élévation.

Du vestibule, où il nous faut revenir pour décrire le plan 
du rez-de-chaussée, on pénétrait dans le petit salon et la salle 
à manger carrelée en damier, et de là, dans le salon rond aux 
ti'ois portes vitrées donnant sur le jardin . Ce salon date de 
1730 : il est l’œuvre de Chalgrin et rien n’y a été modifié. 
Aujourd’hui, comme en 1814, on voit à droite une cheminée 
surmontée d’une glace en trois morceaux ; au plafond, un 
lustre de crrs'a l; le parquet en forme d’étoile. A droite du 
vestibule, le parloir qui communique avec la cour. Entre un 
cabinet de débarras et le parloir, l’escalier conduisant au 
premier étage. A côté, se trouve une chambre ; c’est celle que 
Napoléon occupa. Trois fenêtres donnant sur le jardin  l’éclai­
rent des rayons du soleil levant ; à l’opposé le lit, et à sa tête, 
dans l’alcôve, une toilette surmontée d’une petite glace; de 
l’autre côté la porte d’entrée en alignement avec la toilette et le 
lit. Au sud, une cheminée de marbre rouge et sa glace ; quel­
ques meubles : une armoire d’acajou, une grande commode à 
trois tiroirs, un secrétaire, une table de nuit, ces trois derniers 
avec dessus de marbre noir, ornés de colonnes style empire 
et garnis de motifs de cuivre. Le parquet est en losange, la 
partie inférieure des murs recouverte de panneaux de bois.

Napoléon à Surville.
Dans cette chambre, Napoléon dormit peu ; dès trois heures 

du matin il était réveillé et dictait les lettres suivantes :



Château de Surville, vis-à-vis Montercau,
19 février 181-1, trois heures du malin h 

Mon frère, j’ai culbuté hier deux divisions de la réserve du 
général autrichien Blanchi et les Wurtembergeois ; ils ont perdu 
beaucoup de monde. On leur a pris plusieurs drapeaux et 3 ou 
4000 prisonniers. Mais ce qui est extrêmement précieux, c’est que 
j’ai eu le bonheur d’enlever le pont sans leur donner le temps de 
le couper.

J'ai renvoyé le duc de Bell une, dont je suis mécontent pour 
son excessive lenteur et négligence.

1° a u  ro i J o s e p h .

2° à Berthier, prince de Neuchâtel et de W agrani.
Château de Surville, 19 février 1814, 

trois heures du m a t i n  2 .

Mon cousin, donnez ordre au général Bordesoulle de venir 
passer la rivière ici.

Faites connaître au général Grouchy les évènements qui vien­
nent de se passer; qu’il est probable que l’ennemi.retirera ce qu’il 
a du côté de Montmirail; qu’il est donc important qu’il nous 
rejoigne à Montereau.

Donnez ordre au général Charpentier de se porter à Fossard 
par Moret, où il fera raccommoder le pont.

Le général Allix se dirigera de Moret sur Nemours. Vous lui 
enverrez cet ordre par le général Gérard, qui le lui fera passer 
de Fossard par un courrier à Fontainebleau, et par une estafette 
que vous expédierez sur Melun et de Melun sur Fontainebleau.

N a po léon .

3° au même.
Château de Surville, 19 février, au matin.

Mon cousin, réitérez l’ordre à la division de gardes nationales 
du général Pacthod de se compléter en fusils, gibernes et effets 
d’habillement, en prenant tout ce que les prisonniers peuvent lui 
fournir. Donnez ordre à cette division de passer sur-le-champ la

4. Correspondance de Napoléon A'1', lettre 21297.
2. Correspondance de Napoléon I  l', lettre 21298.
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Seine et de se porter sur la route de B ray au premier village, de 
manière à pouvoir soutenir la cavalerie du 5(' corps.

Donnez ordre au .'x corps de cavalerie de passer la Seine el de 
se porter dans la direction de B ray.

Donnez ordre au général Pajol de réunir toute sa cavalerie et 
de se porter sur Pont-sur-Yonne. Il sera sous les ordres du géné­
ral Gérard, qui commande le 21' corps-et qui l’appuiera.

Donnez ordre à Gérard de réunir son corps et de se porter 
sur Pont-sur-Yonne, de tâcher de s’emparer du pont el de le faire 
réparer sur-le-champ. Il aura sous scs ordres la cavalerie du gé­
néral Pajol.

J’ai donné ordre au général Allix de se rendre à Nemours. 
Vous lui manderez que, s’il apprend qu'il n’v ait plus rien à 
Nemours, il se dirige sur Pont-sur-Yonne pour retourner à Sens. 
Il se mettra sous les ordres du général Gérard.

Le duc de Tarente, arrivé à Montereau, passera le pont el se 
dirigera sur Bray.

Le général Charpentier, avec sa division, tiendra position à 
Fossard.

Le duc de Tarente, pour marcher sur Bray, aura sous ses 
ordres le 5e et le 31' corps de cavalerie.

Donnez ordre à la vieille Garde et aux réserves de la Garde 
de passer la Seine.

Donnez ordre à la 21' division de la Garde à cheval de passer 
également la Seine.

Faites-moi connaître si vous avez des nouvelles de l’arrivée 
à Melun du général Boyer de Rebeval avec la division de la jeune 
Gai'de.

Réitérez l’ordre au général Grouchv et au général Levai de 
revenir sur Montereau, puisque bientôt il y aura une affaire géné­
rale où il est important qu’ils se trouvent L

N a po léo n .

4° au même.
Château de Surville, 19 février 1814.

Mon cousin, le général Boyer de Rebeval, avec la 2e division 
provisoire de la jeune Garde, a dû arriver hier à Essonnes et au­
jourd'hui à Melun. Donnez-lui ordre de diriger, aussitôt qu’elle

I. Correspondance de Napoléon Ier, lettre 21299.



sera arrivée, quatre bataillons et une batterie sur Fontainebleau. 
Donnez ordre au bataillon d’instruction de Fontainebleau de 
retourner à son poste F

N a po léon .

L’empereur, renonçant à forcer les passages de Nogent et 
de llray, rappelait tous ses corps à Montereâu. Il perdait 
ainsi le bénéfice imm édiat de la victoire. Et la question se 
pose de savoir s’il n ’aurait pas dû, d’abord, au lieu de perdre 
deux jours au passage de la Seine et de l’Yonne à Monlereau, 
lancer Gérard seul à la poursuite des Autrichiens et Wur- 
iembergeois en retraite et m archer avec le gros de son 
armée sur la rive droite de la Seine; puis, au lieu de rappeler 
Oudinot et Macdonald à Montereâu, les faire suivre rapi­
dement sur la rive droite de la Seine, de façon à ce qu’ils 
arrivassent sur l’Aube avant Blüclier. Mais Napoléon croyait 
BIficher hors de cause; c’est pourquoi il lit passer son armée 
à Montereâu et la réorganisa.

Blâmes aux généraux.

Seul, dans le grand appartem ent du château, dont la 
commotion produite par les batteries de douze de la garde 
avait brisé toutes les vitres, Napoléon le parcourait avec ani­
mation. Son air était som bre; n ’ayant pu tirer de sa victoire 
les résultats qu’il en attendait, il en rejetait la faute sur les 
uns et les autres. Il s’exclama : « On ne m’obéit plus ! On ne 
me craint plus! Il faudrait que je fusse partout à la fois. »

Alors l’orage éclata et le dépit dont il était plein déborda 
en ordres sévères1 2. Le premier atteignit le général Montbrun. 
Nous avons examiné la conduite de cet officier à Moret, puis 
dans la forêt de Fontainebleau, et relaté l’impitoyable répri­
mande du 19 février, ainsi que l’entrefilet du Moniteur 
Universel du 21 3.

1. Correspondance de Napoléon F'1', lettre 21300.
2. Général comte Philippe de Ségur, Du Rhin à Fontainebleau.
3. Voir IF partie (Annales, tome xxxv, p. 115).
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L’empereur anathém atisa les généraux Danloup-Verdun, 
Berruyer et Longehamps qui, dans Soissons, le 14 février, 
survécurent au brave général Rusca L II voulut qu’ils fussent 
traduits devant un conseil d’enquête, car, dit-il, Soissons ne 
devait pas êlre prise 1 2 3.

Un reproche d ’une violence extrême toucha le général 
Digeon, com m andant l’artillerie du corps de Gérard. Il 
adressa à son sujet au major-général la lettre suivante; il 
était environ huit heures du matin.

Château de Surville, 19 février 1814.
Mon cousin, écrivez au général Digeon que je suis extrêmement 

mécontent de la manière dont il commande son artillerie ; qu’hier, 
à trois heures de l’après-midi, toutes les pièces manquaient de 
munitions, non par suite des consommations, mais parce qu’il 
avait tenu son parc trop éloigné et n’avait pas l'ait approcher suc­
cessivement les caissons, au fur et à mesure des besoins.

Dites-lui qu’un officier d’artillerie qui manque de munitions au 
milieu d’une bataille mérite la mort

N a po léo n .

Il suspendit toutefois le départ de cette lettre foudroyante 
et demanda le général Sorbier, com m andant en chef l’artille­
rie de l’armée.

Le général Sorbier, introduit près de l’empereur, trouva 
celui-ci très irrité, et fut ainsi apostrophé : « Vous faites des 
réputations à la diable, la poudre m anquait hier dans les 
caissons, et votre général Digeon mérite d’être fusillé; je vais 
le casser et le traduire devant une commission d’enquête 4. »

Sorbier laissa passer le premier moment de vivacité, puis 
il rappela les bons cl anciens services du général Digeon5qui 
servait comme capitaine en Egypte.

1. Général comte Pli. de Ségur, Du Rhin à Fontainebleau.
2. Moniteur du 24 février 1814. — Alphonse de Beauchamp, Histoire 

des campagnes de 1814 et de 1815, t. I, page 819.
3. Correspondance Napoléon Ier, lettre 21301.
4. Alphonse de Beauchamp, Histoire des Campagnes de 1814 et de 

1815, t. I, p. 319.
5. Baron Bain, Manuscrit de 1814, p. 133.
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— Sire, ajouta Sorbier sans s’émouvoir, le général Digeon 
esl un officier très distingué ; je doute que l’imputation qui lui 
est faite soit vraie, et il ne mérite point de reproches : vous 
pouvez, Sire, lui retirer votre continuée, mais l’opinion de 
l’armée lui restera h

Napoléon l’écouta et déchira lui-même l’ordre qu’il avait 
dicté pour le jugem ent par un conseil de guerre 1 2.

Enfin nous donnons le récit de la scène, dont il a été tant 
question dans les libelles, entre Napoléon et Victor, et le lec­
teur verra comment, suivant Fain, Napoléon se fâchait et 
comment on l’apaisait.

1. Alphonse de Beauchamp, ouvr. cité, t. I, p. 319, d’après la com­
munication d’un témoin auriculaire, M. Soufflot de Merey, maire de 
Marolles.

2. Baron Fain, secrétaire du cabinet, ouvr. cité, p. 133. — Quant à 
l’historien royaliste Alphonse de Beauchamp, il écrit, t. I, p. 319 : 
« Ce trait d’une noble fermeté frappe le despote, il ordonna au secré­
taire de déchirer la lettre. » — À la vérité le service de l’artillerie fut 
défectueux et, qu< lques heures plus tard, dans cette journée du 19 
Napoléon le signalait ainsi au major-général : « J’ai été très mécontent 
du service de l’artillerie dans la journée d’hier, j’en excepte toujours la 
Garde, mais le service de l’artillerie de la ligne va tout à fait mal. La 
ligne tient ses réserves trop éloignées, ou du moins on n’a pas la pré­
caution de faire approcher successivement les caissons; cela tient au 
peu d’officiers supérieurs qu’il y a et au peu de canonniers. » Carres- 
pondance de Napoléon Ier, lettre 21303. — Il nous parait également 
nécessaire de donner ici copie du rapport du général Sorbier.

« Montereau, 19 février 1814.
« La réserve d’artillerie du 2e corps, dans la journée d’hier, n’a été 

éloignée de sa ligne des batteries qu’au moment où la retraite de notre 
infanterie changée de celle de l’ennemi a fait craindre qu’elles ne fussent 
compromises. Les réserves ont ensuite été rapprochées de la ligne aus­
sitôt que nos troupes ont repris l’offensive. Au surplus les munitions 
n’ont point manqué et ne pouvaient manquer puisque, outre celles que 
renfermaient les caissons de la réserve du 2U corps, on pouvait avoir 
celles du grand parc qui se trouvait à portée. En général je n’ai pas eu 
connaissance que les munitions ayent manqué quelque part depuis 
l’ouverture de la campagne et j’ai lieu de penser qu’il ne peut être porté 
aucune plainte à ce sujet.

Les munitions ne manquent point, car on a réuni à Paris beaucoup
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Napoléon et I ictor.

On se souvient de la le ttre1 que, la veille, à une heure 
après midi, de son bivouac de Monlereau, le maréchal Victor 
écrivait à l’em pereur: « Je vais donc chez moi, dans une 
circonstance où je désirerais sacrifier ma vie... ».

Pour toute réponse, l’empereur donna l’ordre au maréchal 
de se présenter au quartier général le soir même; Victor n’en 
fit rien.

Le lendemain 19 février, vers neuf h eu res2, Napoléon 
descendait, en compagnie du prince Alexandre Berthier, le 
perron de la petite cour du château de Surville, quand il 
aperçut le duc de Bellune, qui, pâle, défait, se soutenant à 
peine3, franchissait la grille de l’avenue de Saint-Martin.

— Eh ! bien, monsieur le maréchal, vous voulez donc nous 
quitter? lui cria Napoléon d’un ton courroucé.

— Non, sire, j ’ai suivi voire Majesté dans toutes ses con­
quêtes, et ce n’est point au moment où elle défend la Seine, 
que je témoignerai du désir de l’abandonner. Votre Majesté 
m’a vivement reproché de n’avoir point fait une chose impos­

ée poudre pour en confectionner et il arrive journellement des convois 
pour l’armée.

J’ai donné des ordres pour former à Montereau un dépôt de 20000 
coups de canons et de deux millions de cartouches d’infanterie.

11 y a à peine quinze jours que toutes les compagnies d’artillerie de 
l’année ont été portées à un effectif de 70 hommes pour celles de l’ar­
tillerie à pied et de 80 pour celles à cheval. Los pertes éprouvées journel­
lement depuis cette époque ont diminué cet effectif au pointée rendre le 
service des bouches à feu pénible, mais pas encore impraticable. N’ayant 
aucun personnel à ma disposition, pour remplacer les pertes éprouvées 
par les compagnies, j’en ai demandé au directeur général des parcs.

Je suis, avec le plus profond respect, Sire, de Votre Majesté, le plus 
humble et très obéissant serviteur et fidèle sujet.

Le premier inspecteur général de l’artillerie : comte Sofbiiîr.
1. Voir IIIe partie (Annales, tome xxxvn, p. 99).
2. Paul Quesvers, ouvr. cité, p. 65.
3. Carnet du capitaine Damploux, 19 février. (Journal Le Matin, 

année 1914 )
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sible, j ’ai dû croire que mes services ne lui étaient plus 
agréables1 2.

Alors l’empereur, sans par trop élever la voix, mais de 
façon à être entendu des grenadiers de la garde et des gardes 
nationaux bivouaqués jusqu’au pied du m ur du château -, lui 
dit avec emportement :

« Si la veille vous aviez exécuté mes ordres, vous fussiez 
arrivé à temps pour surprendre le pont, peut-être celle san­
glante affaire n ’aurait pas été nécessaire » 3.

— « La fatigue m’a empêché d 'arriver », répondit hum ble­
ment le maréchal, qui n’avait guère d’autre excuse à donner.

L’empereur demeura quelques instants muet de surprise 
en entendant celte réponse. Puis son indignation éclata 
terrible.

« Que voulez-vous? Qu’avez-vous à faire à l’arm ée? La 
seule place qui vous convienne est aux Invalides » 4.

Et brusquem ent il rentra dans le château, le maréchal 
l’y suivit.

Les grenadiers, les oreilles tendues, les yeux lixés sur le 
groupe impérial, n ’avaient lien perdu des paroles de Napo­
léon el l’un d’eux, un vieux sergent de grenadiers, dit à ses 
voisins :

« Voilà le cam arade Beausoleil qui a son sac! Il n’est pas 
à la noce ce m alin » 5.

1. Baron Auguste Pétiet, Souvenirs militaires, p. 101.
2. Paul Quesvers, ouvr. cité, p. 65.
3. Charlotte de Sor, Souvenirs du duc de V-icmce, t. 1, p. 345.
4. Général Pli. de Ségur, Du Ilhin à Fontainebleau.
5. Paul Quesvers, ouvr. cité, p. 65. — Le maréchal Victor, dont le 

véritable nom était Perrin, avant de s’engager le 16 octobre 1781, à l’âge 
de 17 ans, au régiment d’artillerie de Grenoble, faisait partie d’une troupe 
de comédiens errantsA, et s’était vu applaudir au théâtre sous le nom 
de Beausoleil.

Elevé le 13 juillet 1807 à la dignité de maréchal, chargé en 1808 du
A. Nous avons eu entre les mains une curieuse leltre écrite par Victor à Alexandre 

Dumas père, le 14 décembre lSii'J, dans laquelle il lui reproche d'ajourner la rectification 
qu’il lui avait promise. (Alexandre Dumas avait raconté que le maréchal Victor fut méné­
trier dans sa jeunesse.) Le retard apporté à celle rectilication fortifiait l’impression fâcheuse 
que le récit de Dumas avait produite à l’égard du maréchal Victor el. de sa famille.



Dans le grand salon rond du château, l’empereur donna 
libre cours à son mécontentement, mille accusations de décou- 
ragemenl et d ’incapacité jaillissaient avec dureté à l’adresse 
du maréchal. Il l’accablait de griefs qui, cachés jusque là, 
apparaissaient tout à coup. Il lui reprochait de servir avec 
mauvaise grâce, de fuir le quartier général, de ne pas dissi­
muler une secrète opposition qui sied mal dans les camps.

Les plaintes s’adressaient même à la maréchale qui, dame 
du palais, s’éloignait de l’impératrice que la nouvelle cour 
semblait abandonner h En vain le duc de Bellune voulait 
répliquer, la vivacité et la dureté de Napoléon lui en ôtaient les 
moyens. L’empereur lui faisait grief de ses opérations m ili­
taires des deux derniers mois : d ’avoir quitté la Moselle sans 
se battre, donnant ainsi de l’audace à l’ennemi, en évacuant 
sans raison et obligeant les ducs de Raguse et de Trévise à 
rétrograder de Strasbourg à Châlons2, d’avoir faiblement 
défendu la Seine, d’avoir retenu ses troupes au combat de 
Villeneuve-les-Bordes, et dormi au château de Montigny, le 
m atin de la bataille, au lieu de m archer sur Montereau, 
enfin, de laisser paraître, en toutes occasions, un abattem ent 
mêlé de mauvaise hum eur du plus fâcheux exem ple3.

Courbé 4 sous les coups d’un si violent orage, ce ne fut 
d’abord (pie par une attitude soumise et des larmes que le 
malheureux dem anda grâce. 1 2 3 4
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gouvernement de la Prusse, Napoléon voulut le récompenser encore 
par un litre et une dotation nobiliaire. 11 consulta sa liste et lisant 
plusieurs noms, lui dit : « Aucun de ces noms ne vous convient, vous 
vous êtes nomme Beausoleil, je vous ferai duc de Bellune ».

1. Général Philippe de Ségur, Du Rhin à Fontainebleau. — Baron 
Pain, ouvr. cité, p. 134.

2. A. Thiers, Histoire du Consulat et de l'Empire, t. xvn, p. 352.
3. A. Tliicrs (ouvr. citéJ, p. 353.
4. Le récit qui suit est en partie et presque textuellement emprunté 

aux Mémoires laissés par le général Philippe de Ségur. Le style spécial 
de ce brillant écrivain militaire relate d’une façon si saisissante et si 
impressionnante la scène historique des reproches de Napoléon à Victor, 
que rien de mieux, à notre avis, ne pourrait être écrit.

J
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S’il essaya quelques proies la lion s de dévouement, elles se 
perdirent dans les éclats de celle lempèle. Mais, enfin, saisis­
sant un intervalle, le maréchal parvint à élever la voix pour 
protester de sa fidélité; il invoqua les glorieux souvenirs 
d’Italie, puis s’enhardissant, il repoussa l’ordre de se retirer, 
rappelant à Napoléon qu’il est un de ses plus anciens compa­
gnons et qu’à ce litre il ne pourrait quitter l’armée sans 
déshonneur.

Les souvenirs d’Italie, dont Napoléon vient à Champau_ 
bert, Montmirail, Vauchamps et M onlereau.de renouveler 
la gloire, ne furent pas invoqués en vain ; la conversation se 
radoucit. Il n’opposa plus au maréchal que ses blessures, 
suite inévitable de tant de campagnes.

« Elles veulent du repos, lui dit-il, elles ne vous permet­
tent peut-être plus l’activité de l’avant-garde et les privations 
des bivouacs, ce sont elles qui forcent vos fourriers de s’ar­
rêter de préférence aux lieux où l’on trouve un lit... »

Mais ce fut inutilement que Napoléon enliéprenait de 
déterminer le maréchal à se retirer; celui-ci insistait pour 
rester, et plus les reproches s’adoucissaient, plus Victor pa­
raissait en ressentir l’amertume. Il voulut même entamer sa 
justification sur les lenteurs de la veille, excuse qui peut-être 
l’eût perdu, quand par bonheur, les larmes l’interrom pant, il 
eut seulement la force d ’ajouter que s’il avait fait une faute, 
il la payait bien chèrement par la grave blessure de son mal­
heureux gendre, le général Châlaux. x\u nom de Chat aux l, 
Napoléon l’interrom pit avec la plus vive émotion ; il s’informa 
si l’on conservait encore quelque espoir de le sauver, et 
n’écoutant plus que la douleur du maréchal, il. la ressentait 
tout entière. Le duc de Bel lune, reprenant confiance, protesta 
de nouveau qu’il ne quitterait pas l’armée. « Je vais prendre

1. Châtaux (Louis), général de brigade, né à .Saint-Domingue le 
5 mai 1779. Aide de camp du maréchal Victor, il fit les campagnes 
d’Espagne et de Russie et mourut le 8 mai 1814, à Paris, des suites de 
la blessure reçue à Montereau.
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un fusil, dit-il, je n’ai point oublié mon ancien métier, Victor 
se placera dans les rangs de la garde. » Ces derniers mots 
achevèrent de vaincre Napoléon.

« x*Vllons, reprit l’empereur en souriant, je vois que c’est 
une boutade, cela passera. Eh bien ! Victor, restez, dit-il, en 
lui tendant la main, je ne puis vous rendre votre corps d’ar­
mée, puisque je l’ai donné à Gérard, mais rendez vous à 
Fontainebleau A, deux divisions de jeunes gardes s’y orga­
nisent, allez en prendre le commandement, et qu’il ne soit 
plus question de rien entre nous 1 2. »

Ce tête à tète avait duré environ une heure, pendant 
laquelle la voix de Napoléon se faisait entendre à travers les 
portes 3.

1. Victor, suivant cette phrase, que rapporte clans son manuscrit 
le baron Fain, secrétaire du cabinet, aurait reçu immédiatement le 
commandement des deux divisions do jeune garde Charpentier et 
Boyer de Rebeval (7400 homme:-) à la tête desquelles il fut blessé, à 
Craonne. Cependant, 11 existe aux Archives de la Guerre la lettre sui­
vante qui, datée de Nogcnt, le 21 février, semble indiquer qu’un autre 
emploi lui avait d’abord été destiné. C’est à Troyes, vers le 21 février, 
que Victor prit le commandement des divisions de jeune garde :

« Nogvnt, 21 février '1814.
Sire,

Le prince major-général, que j’ai eu l’honneur de saluer ce matin, 
m’a dit que l’intention de Votre Majesté était de me donner un com­
mandement hors de l’armée. Je suis disposé à servir Votre Majesté 
comme elle le voudra, mais je dois lui représenter que faisant la guer re 
depuis vingt-deux ans, et le moment de son terme paraissant prochain, 
il me. serait aussi pénible que désavantageux de quitter l’armée dans 
une circonstance surtout où il est du devoir de tout Français, attaché 
comme je le suis à Votre Majesté, de faire les derniers efforts pour 
expulser les ennemis du territoire de l’Empire. Je supplie Votre Majesté 
de remarquer que je suis un de ses anciens généraux et qu’en m’éloi­
gnant de sa personne au moment où elle doit être entourée des défen­
seurs les plus zélés, les plus fidèles, le public en tirerait des consé­
quences qui ne me feraient pas honneur.

Je suis, etc. De Bellune. »
2 Baron Fain, ouvr. cité, p. 135.
3. Carnet du capitaine Damploux, 19 février 1814 (journal Le Malin, 

4914).



— 4() —

Napoléon à Montereau.

Au quartier impérial, le travail de nuit tenait un nombreux 
personnel éveillé. Dès le point du jour, tout était sur pied et 
les gens de service vaquaient déjà à leurs fonctions b Dans 
Montereau, les militaires, soit en logem ent2, soilau  bivouac, 
se déplaçaient; les principales rues étaient si encombrées 
qu’il devenait presque impossible d ’y passer. Cela se compli­
quait de la circulation en tous sens des charrettes, des canons, 
des caissons, des chevaux. A certains instants, toute cette 
multitude s’arrêtait stagnante, ne pouvant plus ni avancer, 
ni reculer. Ainsi se préparait l’exécution des ordres de Napo­
léon pour le passage du défi té de Montereau. Cela durait 
encore vers dix heures du matin, au moment oîi l’empereur, 
monté sur son cheval blanc, descendait de Surville pour 
visiter la ville. Dans le faubourg Saint-Nicolas, il rencontrait 
les gardes nationales de Bretagne et du Poitou, il les passait 
en revue et leur dit :

« Montrez de quoi sont capables les hommes de l’Ouest ; 
ils furent de tous temps les fidèles défenseurs de leur pays et 
les plus fermes appuis de la monarchie 3. »

Son escorte, l’escadron de service des vieux grenadiers, 
refoulait tous les embarras des grandes rues dans les voies 
latérales, dans les cours et jusque dans les maisons. Ce fut 
au milieu de la foule que Napoléon traversa la ville au pas, 
en s’arrêtant souvent, pour parvenir jusqu’au bureau d’octroi 
du Gàlinais b Les acclamations lui furent prodiguées; sur 
son passage, les cris de « Vive l’Empereur! » étaient poussés. 1 2 3 4

1. Paul Quesvers, ouvr. cité, p. 65.
2. Général Griois, Mémoires : « Je logeai chez un petit marchand 

boucher ; il me procura quelque chose à manger et un bon feu, choses 
bien précieuses après une journée entière de fatigue et de combat. » 
(T. II, p. 299.)

3. Moniteur du lundi 21 février 1814.
4. Paul Quesvers, ouvr. cité.
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Il y répondait en saluant tout le monde L Il regagna Surville 
après avoir traversé le Marché au blé, où il passait une sorte 
de petite revue des troupes ayant bivouaqué sur celte p lace2.

A Surville l’attendaient les maires des environs, ceints 
de l’écliarpe tricolore 3. La plupart venaient des bois où ils 
s’étaient réfugiés. Napoléon les accueillit avec bienveillance. 
Cependant, il manifesta son mécontentement à l’égard de la 
pusillanimité des habitants de Montereau, et s’adressant à 
l’adjoint Jauvet, il reprocha à ses administrés d’avoir porté 
de l’eau-de-vie, du vin, du sucre, du café, du bois, des cou­
vertures de laine aux alliés avant même que ceux-ci en dem an­
dassent.

« Comment oser vous plaindre ? lui dit-il; vous ne savez 
que lécher les bottes de l’ennemi ! Vous aimez mieux donner 
votre pain et votre eau-de-vie aux ennemis de la Patrie qu’à 
mes braves soldats, qui se font tuer pour vous défendre !. . 
Vous n’avez que ce que vous méritez! » L M. Soufllol de 
Mercy, maire de Marolles, lit une \ive peinture du pillage au­
quel le prince de W urtemberg laissait ses gens s’abandonner. 
L’empereur leur adressa des paroles rassurantes et les 
congédia en leur laissant l’espoir que les habitants seraient 
indemnisés des pertes que la guerre leur faisait éprouver 1 2 3 4 5. 
Une députation de Provins vint encore augmenter le nombre 
des fonctionnaires fidèles qui s’empressaient d ’appoiter à 
l’armée des ressources de tous genres, et à Napoléon, des 
renseignements importants sur la fuite de l’ennemi 6.

L’empereur, dans cette matinée du 19, s’était empressé de 
rassurer la capitale que le canon de Montereau pouvait 
inquiéter. La veille, il avait ordonné que l’on jelàt les schakos

1. Paul Qucsvers, lettre écrite par Mlle E. B..., ouvr. cité, p. G7.
2. Paul Quesvers, note d’après JM. Benoist-Sacliot, et selon une 

tradition.
3. Baron Fain, ouvr. cité, p. 136.
4. Carnet du capitaine Damploux (journal Le Matin, 1914).
5. Paul Quesvers, ouvr. cité, p. 68.
6. Baron Fain, ouvr. cité, p. 187.
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de l'ennemi dans la Seine pour les laisser flotter jusqu’à 
Paris h

Le 19, au matin, des estafettes portaient les premières 
nouvelles du succès, suivies du départ d ’un premier bu l­
letin qui, dalé du 19 février, à Paris, parut dans le Moniteur 
Universel (np 51) du 20 février; il se term inait par ces mots : 
« L’ennemi a été culbuté et si vivement, que la ville et les 
ponts sur l’Yonne et la Seine ont été enlevés de vive force; 
de sorte que ces ponts sont intacts, et nous les passons pour 
suivre l’ennemi. Nous avons dans ce moment environ trois 
mille prisonniers bavarois et wurlembergeois, dont un géné­
ral, et cinq pièces de canon. »

Mouvement des troupes.

Suivant les ordres de Drouot, aide-major de la Garde 
impériale, la première division d'infanterie de la vieille Garde, 
commandée par Friant, 4 bataillons, 4500 hommes et l’artil­
lerie, traversaient, vers dix heures, le pont de Seine * 2 enfin 
réparé 3. Ils étaient suivis des généraux Cambronne, à la tète 
des deux régiments des chasseurs à pied, Petit, à la tète des 
grenadiers à pied, Boulart avec l’artillerie à pied, Griois 
avec l’artillerie montée. Puis venaient les réserves avec les 
batteries à cheval, les batteries de ligne, les batteries à pied, les 
canons de 6, les obusiers de 5 pouces 7 lignes, les canons de 12, 
les obusiers de G pouces, les parcs avec le colonel Legmin, 
précédant les pontonniers, les affûts de rechange, les caissons, 
les chariots et les forges. Sous les ordres du général Exel-

4. Nouvelles apportées par un officier supérieur arrivé dans la nuit, 
à Melun. Correspondance du Préfet de Seine-et-Marne.

2. Prince Alexandre à Drouot, Montereau, 40 heures matin, 19 février. 
(Registre de Berlhier, Ordres et lettres, Archives Guerre). — Auguste 
Pétiet, Souvenirs militaires, p. 401.

3. Le pont d’Yonne fut moins rapidement réparé. « Le pont du côté 
de la ville était coupé au milieu, on y passait sur d * ‘ S planches. » Récit 
de Madame veuve Legrand, née Adélaïde Gauthier, de Varennes.
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inans, la deuxième division de la garde suivait. La première 
brigade de chevau-légers, lanciers polonais, avec Krasinsky, 
général médiocre, remplissant les fonctions de colonel 
nominal plutôt qu’effectif; Napoléon avait voulu un nom ; 
Krasinsky était de race illustre, il descendait de Slepowron L 
Malgré les horreurs de la guerre, le manque de solde, les 
vêtements en guenilles, sans chaussu res, ils avaient grand air, 
ces Polonais, dont les simples soldats étaient aussi nobles 
que les officiers. Sous les ravages causés par la boue, la pluie, 
le feu des bivouacs, on devinait encore leur magnifique 
uniforme.

Puis venait le 1er régiment des vieux chasseurs à cheval. 
La 2e brigade, du général Letort, suivait avec les vieux 
dragons du colonel Hoffmayer, qui remplaçait le colonel 
Pinlcville, blessé en 1813 à Kuhn. On les appelait les dragons 
de l'impératrice. Le 1er régiment de grenadiers faisait partie 
de cette seconde brigade.

Le général Claude Guyot qui, la veille de la bataille de 
Montereau, commandait encore la division, remplissait les 
fonctions de colonel des grenadiers à cheval, depuis le 1er dé- 
c nnbre 1813 1 2 3.

Le général en chef de la cavalerie de la garde, Nansouty, 
logea le soir à Bray. La 2me division de cavalerie de la garde 
cantonna à Gravon h Le général Exelinans adressa de Bray, 
où il entrait à 2 h eu res4, un rapport annonçant que l’ennemi, 
après son passage dans cette ville, battait en retraite sur deux

1. Frédéric Masson, Cavaliers de Napoléon, p. 288.
2. Le général Guvot avait remplacé, à la tête des grenadiers, faisant 

fonctions de colonel, le général Castex, qui, en 1813, après Hanau, 
quitta les vieux grenadiers pour l’armée du Nord. Guyot, qui, à partir 
du 21 février, commanda les escadrons de service de l’empereur, resta 
toute la campagne avec les grenadiers.

3. Nansouty à l’empereur, Bray, 9 heures du soir, 19 février.
4. Général A. Ameil au major-gcnéral: « à deux heures, la garde à 

cheval est entrée à Bray ».
xxxix 4
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colonnes, l’une par la roule de Sergines, l’autre par celle de 
Ponl-sur-Yonne 1.

La 3me division de cavalerie de la garde avait passé la nuit 
du 18 à Vimpelles et aux Marais 2. Elle se mit en marche avec 
le 11e corps (Macdonald) pour Monlereau, où elle devait 
traverser la Seine, le pont de B ray ne pouvant être rétabli 
avant 8 heures du soir 3. Elle était commandée par le général 
La Ferrière-Lévêque, major des grenadiers, qui, le 7 mars, 
eut la jambe emportée par un boulet. En tète, les cavaliers 
du 2mc régiment des chasseurs de la garde 4 dénièrent dans 
leurs uniformes verts, presque tous décorés de la couronne 
de fer. Attaché à ce corps, l’escadron des mamelucks de 
l’héroïque chevalier Kirmann suivait; avec lui caracolaient 
les capitaines indigènes Ibraliim-hey, Daoud-Habaidy.

Derrière venait le 2me régiment des vieux grenadiers à che­
val, en tenue de campagne. Les grenadiers à cheval étaient 
l’élite de la cavalerie.

1. Macdonald à Berthier, Saint-Sauveur, 18 février, sept heures soir. 
(Archives Guerre, Correspondance, Campagne de France.)

2. Général A. Àmeil à Berthier, B ray, 19 février, sept heures et demie 
soir. (Archives nationales, AF IV 1668.)

3. Archives nationales, AF IV 1608.
4. Depuis le début de la campagne le corps est divisé en deux. La 

première partie, comprenant les vieux soldats, suit l'empereur sous la 
dénomination de 1er régiment des chasseurs de la garde, tandis que la 
seconde, avec le général Edouard Colbert, est à l’armée du maréchal 
Mortier. Mais les compagnies de l’un et de l’autre régiment se trouvent 
mêlées; dans le deuxième, qui paraît devoir être jeune garde, figurent 
des compagnies vieille garde et réciproquement dans le 1e1’. (Frédéric 
Masson, Cavaliers de Napoléon, p. 352.)

Le capitaine Parquin, qui a combattu à Montereau, écrit dans ses 
Souvenirs, p. 148 : « Je pris le commandement de la 11 compagnie 
dont j’étais capitaine, et je.dus partir le 9 février 1814 pour rejoindre la 
vieille garde en Champagne, tandis que mon régiment (le 2me régiment 
des chasseurs à cheval de la garde) était à l’armée du Nord devant 
Anvers. J’ignore ce qui me valut, ainsi qu’à ma compagnie et à une 
compagnie de mameloucks, l’avantage de faire la campagne de France 
à côté des vieux chasseurs de la garde. »



L’artillerie de la garde s’établissait sur la route de Marolles 
et dans le faubourg Saint-Maurice b

A deux heures du m alin, le général Gérard envoyait de 
Fossard à Allix l’ordre de quitter Moret et de se diriger sur 
Nemours, et, à la même heure, un courrier au général Char­
pentier1 2 3 4. Gérard avait, le 19 février, sous son commandement: 
la réserve de Paris, le 2,ne corps, le détachement de Pajol et 
celui d’Allix.

Napoléon avait ordonné que le 2me corps se reformât des 
trois divisions Duhesme, Hamelinaye et D ufour2. La réserve 
de Paris se réunissait le matin sur la route de Fossard où 
elle arrivait à m id ij ; le général Dufour prenait le comman­
dement de la division. Le soir, à huit heures, elle parvenait à 
Pont-sur-Yonne où elle passait la n u i t5. Le 2me corps suivait 
le même mouvement ordonné par Gérard, et le général 
Duhesme, qui commandait la 2me division, écrivait de Fossard 
à l’empereur :

... « Le général Chàlaux, qui commande la l re division du 
2me corps, a été blessé. Je suis le seul officier général de ces 
deux divisions. Elles représenteront un total de 2400 hommes; 
je supplie Votre Majesté d’en former une seule division sous 
mes ordres ».

Le général Duhesme reçut satisfaction et, le général Dufour 
devant s’absenter, le 2mc corps fut réorganisé à deux divisions, 
l’une sous les ordres de D uhesm e6, l’autre sous ceux du

1. Boulart, Mémoires, p. 315.
2. Berthicr à Gérard, Montereau, 19 février, deux heures matin 

(Registre de Berthier, ordres et lettres, Archives Guerre).
3. Napoléon au prince de Neuchâtel, château de Surville, 19 février 

(Correspondance de Napoléon I er, lettre 21303).
4. Journal de l'adjudant-commandant Lefebvre (Revue rétrospective, 

année 1.903, p. 337).
5. Le 19, les deux divisions de la réserve de Paris ne formèrent plus 

chacune qu’une brigade et les deux ensemble une division sous le com­
mandement du général Dufour.

G. Cette division était très réduite; la 2mc brigade, commandée par 
le colonel Voirol,se composait des débris des 18e, 26e, 4e, 46e, 72e et 93e



général Hamelinaye. Quant à l’artillerie, elle passa sous les 
ordres du général Charbonnel, lequel se trouvait en surnombre 
au l l mc corps du duc de Tarente. Le général Gérai t! couchait 
à Pont-sur-Yonne. Il avait laissé une brigade à Champiguy - 
elle devait rejoindre le lendemain. Dans cette journée, après 
avoir coupé le pont, six régiments d ’infanterie hongroise, de 
l’artillerie, quelques escadrons et beaucoup de bagages quit­
taient Pont-sur-Yonne par Gisy, La Chapelle et Thorigny, 
battant en retraite sur Troyesavec l’espoir d’y rallier Blücher. 
Dès son arrivée à Pont-sur-Yonne, Gérard, en attendant une 
compagnie de sapeurs en marche de Montereau * 1, faisait pré­
parer les matériaux pour réparer le passage.

Le général Pacthod avec ses gardes nationales, désormais 
organisées en division régulière, et nouvellement munies 
de fusils, gibernes, effets d ’équipement pris aux prisonniers 
ennemis, passait, après dix heures, la Seine à Montereau et 
se portait à Marolles pour y soutenir le 5e corps de cavalerie 
du général M ilhaud2. Nous avons vu, dans la journée du 18, 
la brigade de cavalerie légère du général Piré et la division 
des dragons de Briclie s’installer devant Bra3r, rive droite; 
à peine y étaient-elles qu’on leur ordonnait de rétrograder sur 
Montereau, où elles arrivaient le 19 à cinq heures du m atin 3. 
Le pont de Seine n’étant pas encore réparé, elles durent 
attendre pour passer le fleuve avec la 2e division de dragons 
du général L’Héritier. A partir de dix heures, les dragons 
traversaient la Seine.

Le général Milhaud avait reçu du prince Alexandre l’ordre 
de se porter par marche forcée, par la rive gauche de la Seine,
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de ligne. Elle comptait 225 officiers et 2216 hommes. Le 18e commandé 
par le major Uny ne comptait plus que 21 officiers et 271 hommes 
(Historique du 18e de ligne, par le lieutenant Labouche).

1. Gérard à Berthier, Pont-sur-Yonne, 19 février 181 \  (Archives 
Guerre, Correspondance, Campagne de France).

2. Berthier à Pacthod, Montereau, 19 février, dix heures matin (Ar­
chives Guerre, Correspondance, Campagne de France).

3. Auguste Pétiet, Souvenirs militaires, p. 101.
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dans la direction de B ray et de se placer, en avant des deux 
bataillons de la vieille garde, sur celte même route1. Pendant 
toute cette journée, la cavalerie du.5e corps n’eut connais­
sance de l’ennemi que par les ravages et les incendies2 3 dont 
il désola le pays. Le soir, à six heures et demie, le général 
Milhaud installé à Bray écrivait à Montereau, au major- 
général :

Mon prince,
La cavalerie Piré est à Jaulne, I,héritier à Villcnauxe, Briche 

à Montigny l’artillerie légère à Bray, faubourg de Sens. L’en­
nemi avait à Nangis, officiers et soldats, mis du laurier et du 
lierre sur leur tête, mais hier, ils les ont abandonné. Ils disent 
c[iic les Busses ont fait des fautes....4.

Le général Pajol devait, avant de licencier son corps, réunir 
toute sa cavalerie, alors à Fossard, se placer sous les ordres 
de Gérard; et se rendre à Pont-sur-Y onne5. La plupart des 
régiments provisoires furent dissous et les détachements 
rejoignaient leurs corps respectifs, qui venaient d ’arriver 
avec le 5e corps de cavalerie6. Le général Ducoëtlosquet qui, 
le 18 au soir, cantonnait chez l’abbé Tissier, maire de Varen- 
nes7, amenait un renfort d ’environ deux cents chevaux à la

1. Berthier à Milhaud, Montereau, 19 février, matin.
2. Auguste Pétiet, oavr. ciié, p. 102.
3. Villenauxe-la-Petite, Montigny-le-Giusdier.
4. Archives Guerre, (Correspondance, Campagne de France).
5. Berlhier à Pajol, Montereau, 19 février, dix heures matin. Registre 

de Berthier, ordres et lettres; (Archives Guerre).
6. Général Comte Pajol, Pajol, t. III, p. 149. — Correspondance de 

Napoléon Ier, lettre 21306.
7. « Nous logeâmes le général Ducoëtlosquet. Le général nous raconta 

la bataille, nous dit qu’ils avaient chargé l’ennemi et fait beaucoup de 
prisonniers. Il me prit sur ses genoux me fit jouer à pigeon vole. C’était 
un grand et bel homme. Comme mon oncle lui- offrait des lits pour lui 
et ses officiers aides de camp : Non, merci, répondit-il, seulement un 
peu de paille par terre, nous coucherons tout habillés pour être de suite 
prêts en cas d’alerte ; après une bataille, on ne sait jamais ce qui peut 
arriver. Le 19, au lever du jour, le général nous remercia, nous dit 
adieu et tint encore à m’embrasser. » (Récit fait par Madame veuve 
Legrand, née Adélaïde Gauthier; communication de M. Gaucher.)



division du baron de P ire 1. 11 prenait le commandement de 
la seconde brigade, remplaçant ainsi le général Dermoncourt 
resté à Neuf-Brisach pour comm ander celle p lace2 3. Quant 
aux dragons du général Grouvel, on en tormail une division 
qui fut confiée au général Roussel d ’H urba l:ï.

Avec les ordres du major-général, Pajol recevait la lettre 
suivante ;

Montcreau, le 19 février 181-1.
A monsieur le général de division Pajol,

.Te vous préviens, monsieur, que l’Empereur, par décret de ce 
jour, vous a nommé grand-officier de la Légion d’honneur.

Sa Majesté m’autorise à vous donner cet avis provisoire, en 
attendant celui que vous recevrez officiellement de M. le grand 
chancelier.

Très fatigué, les blessures rouvertes, Pajol lie pouvait 
garder son commandement et, de Fossard, à midi, il deman­
dait au major-général la permission de quitter l’armée : « Je 
vous prie, monseigneur, de me permettre de me retirer à 
Paris pour soigner mes blessures que, jusqu’à cet instant, 
j ’avais négligé et oublié pour être tout à l’Empereur auquel 
j ’ai toujours sacrifié vie, santé et fortune, puisque je n’ai plus 
ni l’un ni l’autre à lui donner4 ».

La réponse ne se fit pas attendre, elle fut transmise 
ainsi :

Mon cousin, donnez ordre que la brigade qui arrive d’Espagne, 
et qui sera aujourd’hui ici, passe non seulement la Seine, mais

1. Général baron Auguste Pétiet, ouvr. cité, p. 101.
2. Général baron Pétiet, ouvr. cité, p. 71.
3. 6e corps du comte Valmy, 6l! division de grosse cavalerie.

11e brigade, général Sparre. | 5c de dragons, 532 hommes.

4. Pajol à Berthier, Fossard, le 19 février à midi. (Archives Guerre, 
Correspondance, Campagne de France).

Le prince, vice-connétable, major-général : A l e x a n d r e .

Château de Surville, le 19 février 1811.

venant d’Espagne.

12e brigade, général Rigaud.

( 12,; de dragons, 47.3 hommes.
( 21e de dragons, 021 hommes.
| 26e de dragons, 674 hommes.



l’Yonne, et soit sous les ordres du général Roussel, ainsi que tout 
ce qui reste de la cavalerie du général Pajol.

Témoignez au général Pajol tout l’intérêt que je prends à ses 
blessures, et la satisfaction que j’ai de ses services, notamment 
de ceux qu’il m’a rendus dans la journée d’hier.

Mandez lui que je l’autorise à se rendre à Paris, pour quinze 
jours, afin qu'il achève sa guérison; que, aussitôt après, il revienne 
à l'armée, où je lui donnerai un grand commandement.

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde.
N a p o l é o n .

Surville, devant Montereau, le 19 février 1814.
Monsieur le général Pajol, l’Empereur me charge de vous 

témoigner tout l’intérêt qu'il prend à vos blessures et la satisfac­
tion qu’il a de vos services, notamment de ceux que vous avez 
rendus dans la journée d’hier.

Sa Majesté vous autorise à vous rendre à Paris pour quinze 
jours, afin d’y achever votre guérison. Aussitôt après, vous revien­
drez à l’armée, où l’Empereur vous donnera un commandement.

Le prince, vice-connétable, major-général : A l e x a n d r e .

Le samedi 19 février, le général Pajol était admis au petit 
couvert à Surville. Le même jour, à trois heures du matin, le 
général Bordesoulle, alors à Montigny-Lençoup, prenait le 
chemin de Montereau pour y passer la Seine1. Ses régiments 
se dirigeaient sans retard sur Nogent, afin de se réunir et d ’y 
former le 1er corps de cavalerie. Bordesoulle en prendrait le 
commandement et resterait à la tôle de la l rc division de 
grosse cavalerie, l ,c et 2me brigade des cuirassiers. La l re divi­
sion de cavalerie légère du général Merlin était attachée à ce 
corps avec la brigade W athier, hussards et chevau-Iégers, et 
celle des chasseurs du général Guyon; cette division était 
dirigée sur Montereau par le ministre de la guerre2.

Le maréchal duc de Tarenle avait sous ses o rd res3 le

1. Berthier à Bordesoulle, Montereau, 19 février, deux heures du 
matin (Archives Guerre, Correspondance, Campagne de France).

2. Correspondance de Xapoléon I er, lettre 21311.
3. Berthier à Patente, Montereau, 19 février, dix heures du matin 

(Registre de Berthier, ordres et lettres. Archives Guerre).
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5e corps de cavalerie du général Milhaud et le 3e corps de 
cavalerie du général Jacquinol. Le 18 février, dans l'impossi­
bilité d’aborder la tête de pont de Bray par la route de 
Donnemarie, Macdonald tenta de le faire par celles de Cou- 
lommiers et de Provins. Le mouvement, pour tourner les 
marais, ayant fait perdre beaucoup de temps, le maréchal 
remit cette opération au lendemain 19. Le 11e corps passa 
ainsi la nuit du 18 au 19 : le général Braver s’échelonnait 
de Mouy à Saint-Sauveur; la brigade du général Albert 
aux Ormes; celle des gardes nationales du général Amey 
à Everly; le général Jacquinot, avec sa cavalerie légère, 
aux Ormes et à Everly; le parc d’artillerie à Donnemarie; 
le quartier général à Saint-Sauveur1. Le 19 à quatre heures 
du matin, suivant les ordres reçus, il abandonnait l’atta­
que du pont de Bray et m archait sur Montereau, laissant 
la 7e brigade de cavalerie légère des chasseurs à cheval 
du général Ameil avec 500 chevaux, de l’artillerie et une 
compagnie d’infanterie2 pour observer Bray. Si Macdonald 
n ’avait craint de contrarier les vues de Napoléon, il aurait 
fait passera  son corps d’année le pont de Bray réparé dans 
la soirée du 193 4.

Dès le matin, les feux de bivouac s’éteignaient successive­
ment et le bruit des voilures s’éloignant indiquait la retraite 
de l’ennemi. Son arrière-garde n ’abandonnait la tête du pont 
de Bray, et après l’avoir détruit, que le 19 à sept heures du 
matin. La neige tombait fort épaisse, elle dérobait aux F ran­
çais la vue de cette fu ite1. Cependant le général Ameil vit 
défiler à portée de fusil, de six heures à neuf heures du

1. Tarente à Berthier, Saint-Sauveur,'18 février, sept heures du soir 
(Archives Guerre, Correspondance, Campagne de France).

2. Tarente à Berthier, Saint-Sauveur, 19 février, sept heures matin 
(Archives Guerre, Correspondance, Campagne de France).

3. Aifieil à Berthier, Bray, 19 février, sept heures et demie du soir 
(Archives nationales, AF IV 1668).

4. Tarente à Berthier, Saint-Sauveur, 19 février, sept heures matin 
(Archives Guerre, Correspondance, Campagne de France).
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malin, 40 escadrons et 24 pièces d’arlillerie alliés en marche, 
par Traîne!, dans la direction de Troyes. La compagnie 
d ’inlanterie du général Ameil traversait la Seine dans des 
bateaux; elle fit prisonniers des traînards restés dans Bray. 
Pendant toute la journée, le général Valasé réparait le pont; 
il fallait plusieurs poutres de 40 pieds, on en trouva seule­
ment deux1 ! A quatre heures du soir, le général Valasé 
établissait un passage pour la cavalerie et l'infanterie du 
général Ameil; l’artillerie attendait au lendemain la complète 
réparation. Quatre bateaux traversèrent le fleuve, passant à 
chaque voyage cent vingt hom mes2 3 4. Le prince Latour Texier, 
aide de camp du comte de Wrêde, parut en parlementaire à 
une porte de Bray; le général Ameil le retenait en attendant 
les ordres de Macdonald.

Le tsar Alexandre avait passé la nuit du 18 à Bray avec le 
roi de Prusse, le général Stselierbatoff, le prince de Scliwar- 
zenberg, le général Lambert, le prince Wolkonsky, le lieute­
nant-général de Wrède; tous prirent la roule de Trainel3-

Le 19, dès deux heures du matin, le général Charpentier 
recevait du major-général l’ordre de diriger le général 
Allix de Morel à Nemours et de se porter avec sa division 
à Fossard après avoir rétabli le pont du Loing à M orel1. 
A dix heures lui parvenait un nouveau courrier du prince 
Alexandre, impatient de s’assurer de sa marche sur Fos­
sard où l’empereur lui prescrivait de tenir position. 
Charpentier avec ses brigades Montmarie et Lagrange quit­
tait Morel vers midi; il parvenait à Fossard à trois heures. 
Le soir il établissait ses cantonnements à Voulx, Esmans,

1. Général Ameil à Berthier, Bray, 19 février. (Archives Guerre, 
Correspondance, Campagne de France).

2. Ibidem.
3. Général Ameil à Berthier, Bray, 19 février; Correspondance, 

Campagne de France. (Archives Guerre).
4. Berthier à Charpentier, Montereau, 19 février, deux heures du 

matin. (Registre de Berthier, ordres et lettres; Archives Guerre).
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Monlmachoux et Fossard ; son quartier général à Esmans
Le général Boyer de Rebcval, commandant une division 

de jeune-garde, équipée à Charenton le J5 février, recevait 
l’ordre de diriger, aussitôt arrivé à Melun, quatre bataillons 
et une batterie sur Fontainebleau1 2.

Les deux divisions de jeune-garde du prince de la Moskowa 
étaient arrivées à Nangis le 1.8 passé quatre heures; celle de 
Curial continuait sa roule par Yaljouan, et nous l’avons vue 
dans la nuit, vers dix heures, s’arrêter à Forges3. Il est pro­
bable que l’autre division, celle de Meunier, avec les chasseurs 
d’élite cà pied, ne se mit en route que le 19 au matin, après 
avoir laissé une arrière-garde à Nangis. Le même jour, la 
division Curial passait le pont de Seine à Monlereau et 
logeait au faubourg Saint-Maurice 4 5.

A celle même date, Napoléon avait ordonné que le batail­
lon du 155e régiment d’infanterie, employé à l’escorte du parc 
de la garde, rejoignit de suite le corps du général Gérard. En 
exécution de cet ordre, Berlhier écrivit au général Drouot 
que cette troupe serait remplacée par un bataillon de la jeune 
garde. Drouot transmit, après l’avoir apostillée, la lettre au 
maréchal Ney, le priant de donner à l’un de ses bataillons de 
jeune-garde la destination ordonnée par l’empereur r>.

Le général Radel avait conduit à Paris les prisonniers de 
Vauchamps. Le 19, le prince Berthier écrivait au ministre de 
la guerre de donner l’ordre précis au général Radel de faire 
dix lieues par jour, afin de rejoindre au plus tôt le grand 
quartier général à Monlereau 6.

1. Charpentier à Berthier. (Archives Guerre, Correspondance, Cam­
pagne de France).

2. Berthier à Boyer de Rebcval, Monlereau, 19 février, dix heures 
du matin. Registre de Berthier, ordres et lettres; (Archives Guerre.)

3. Girod de l’Ain, Dix ans de souvenir militaire.
4. Damploux. « Faubourg Saint-Maurice, sous Montoreau, 19 février. 

Hier, l’empereur a surpris au nid te corps du prince de Wurtemberg... s
5. Lettre signée Alexandre, au général Drouot ; Montcreau, 19 fé­

vrier 1814.
6. Berthier à Clarke ; Montereau, 19 février 1814.
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Le 18, au soir, le 7e corps du duc de Reg'gio s’échelonnait 
sur la roule de Nogent, depuis Sourdun jusqu’à Provins. De 
Sourdun, à cinq heures et demie du soir, le maréchal rendait 
compte au major-général que les villages sur la rive gauche 
de la Seine, depuis Nogent jusqu’à Bray, étaient remplis de 
troupes, Nogent et la tète de pont solidement gardés par l’en­
nemi. Dans la journée du 19, Oudinol recevait l’ordre, expé­
dié la veille, de venir passer la Seine à Monlereau ; le courrier 
s’égara et ne parvint à Provins qu’à onze heures et quart. 
Oudinot quittait celle ville à une heure précise de l’après- 
midi dans l’ordre suivant : la l re brigade de la division 
Rottembourg, les dragons du comte de Valmy avec une demi 
batterie d’artillerie; la 2° brigade et l’artillerie de la division 
Rottembourg, la réserve d’arlillerie et les équipages gardes 
par un bataillon. Puis suivait la division Pierre Boyer, ayant 
entre ses brigades les six pièces de la première batterie qui 
lui était attachée. La 2e batterie et deux régiments de cavalerie 
du comte de Valmv formaient l’avant-garde. L’autre moitié 
de la cavalerie et la batterie d’arlillerie légère, servie par la 
3e compagnie du 8e régiment d’artillerie à cheval, formaient 
l’arrière-garde L Elles demeui èrent à Provins pour masquer le 
mouvement et contenir l’ennemi.

Le môme jour, à quatre heures du soir, le duc de Reggio 
et le comte de Valmy, parvenus à peu près aux environs de 
Donnemarie, étaient avisés d’avoir à s’arrêter au point où ils 
recevraient le présent ordre. Ils envoyèrent immédiatement à 
Monlereau un officier prendre les instructions pour le lende­
m ain 1 2. Gel arrêt était motivé par la réfection du pont de Bray 
que, le 20 au matin, ils pouvaient franchir.

Dans la matinée, vers dix heures, le major-général préve­
nait le comte Sorbier de la volonté de l’empereur de voir tous 
les mulets de la batterie légère des dragons d’Espagne du

1. Général Gressot, ordre pour le 19; Sourdun, 18 février 1814. 
(Archives Guerre, Correspondance, Campagne de France.)

2. Bmtliier à Valmy, Montereau, 19 février, quatre heures du soir. 
(Registre de Berthier, ordres et lettres ; Archives Guerre.)
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général Trelliard, passer aux attelages du parc. Par contre, 
de bons chevaux du parc seraient attelés aux batteries légères. 
La même opération serait faite aux attelages du général 
Ismert, attendus à Montereau avec des batteries attelées de 
mulets ou de chevaux fatigués h

Pour hâter le passage de la Seine et de l’Yorine, Napoléon 
prescrivait, vers midi, aux généraux Sorbier et Léry, com­
mandant l’artillerie et le génie, d’établir un pont de bateaux 
sur la Seine, en amont de Montereau, de façon à éviter la 
traversée des faubourgs, et un autre sur l’Yonne, à hauteur 
de Fossard 1 2. Il ordonnait aux Ponts et Chaussées d’établir 
un deuxième pont à côté de celui de Morel, mais pour ne 
point passer par la ville3. En prévision d’une bataille du côté 
de Bray ou de Nogenl, Napoléon aurait ainsi; en cas de 
retraite, deux ponts sur l’Yonne, l’un à Montereau et l’autre à 
hauteur de Fossard; à Moret deux passages sur le canal et 
deux sur le Loing. L’empereur donnait également l’ordre au 
général Léry d’établir un projet pour palissader Montereau, 
de manière que le pont, sur toutes les issues, tïil à l’abri des 
troupes légères, Sa Majesté se supposant maîtresse de la rive 
droite 4 5. Et l’empereur précisait que ces palissades pouvaient 
se construire avec facilité, grâce aux bois situés autour de 
Montereau, et que, d’ailleurs, on pourrait en faire venir de 
Fontainebleau r>.

Une des heureuses conséquences de la victoire de Monte­
reau fut l’abandon le 19, vers midi, de Nemours et de ses 
environs par les cosaques de Platow. En hâte, ils s’enfuyaient 
par la route de Montargis. Àllix quittait Moret, passait à 
Montigny-sur-Loing et, le soir, à cinq heures, il arrivait à

1. Berthier à Sorbier, Montereau, 19 février, dix heures du matin. 
(Registre de Berthier, ordres et lettres; Archives Guerre)-.

2. Correspondance de Napoléon Ier, lettre 21303.
3. Berthier au comte de Montalivet, ministre de l’Intérieur, Monte­

reau, 19 février au matin. (Archives Guerre, Registre de Berthier, 
ordres et lettres).

4. Berthier à Léry, Montereau, 19 février, au matin. (Archives Guerre.)
5. Correspondance de Napoléon 7e1’, lettre 21303.



Nemours; tandis que l’arrière-garde de Platow en sortait P 
Allix lit sont entrée dans la ville, parcourant la Grande Rue 
au galop, précédé de trompettes sonnant la charge et suivi 
d’un détachement de cavalerie de différents corps1 2. Le bouil­
lant Allix enviait les lauriers du général Pajol! Il s’instal­
lait à l'auberge du Petit-Saint-Anloine. Poussant toutes choses 
à l’excès, il réorganisait la 'garde nationale, alors qu’elle 
n’avait plus d’armes; il laissait vingt-quatre heures au maire 
pour rétablir les portes de la ville détruites par les cosaques. 
11 lui ordonnait d’écrire une adresse au préfet de la Seine, 
dont lui, Allix, devrait recevoir copie, et dans laquelle le 
magistrat municipal tracerait le récit de propos et d ’actes que 
les Russes n’avaient jamais tenus ou commis à Nemouis, et 
qui n ’existaient que dans la fertile imagination du général.

Dans cette journée du 19, Schwarzenberg précipitait sa 
retraite sur Troves, de façon à gagner de l’avance sur l’armée 
française et perdre le contact avec les éclaireurs lancés à sa 
poursuite. Il prescrivait au prince de Wurtemberg et à de 
Wrède de tenir à Bray toute la journée du 19, puis de se 
replier sur Trainel; nous avons vu les Bavarois exécuter cette 
manœuvre que cherchait à masquer une division laissée à 
Bray 3. Le VIe corps restait le 19 à Nogent; cependant il recu­
lait jusqu’à Saint-Hilaire; le 20, il était à Méry et prenait la 
direction d’Arcis-sur-Aube ; une de ses divisions demeura à 
Nogent tant que l’arrière-garde du Ve corps occupa Trainel. 
Le Ier corps se portait sur Villeneuve-l’Archevêque, son 
arrière-garde coupait le pont de Pont-sur-Yonne et le 20 elle 
entrait à Sens.

Le IIIe corps et le gros des gardes et réserves russes et 
prussiennes pressaient leur marche sur Troyes. Le quartier- 
général des souverains et du généralissime abandonnait 
Trainel le 19 au matin, filant sur le chef-lieu de l’Aube. A

1. Allix, Mes souvenirs militaires et politiques, clans le Journal des 
sciences militaires (1828-1832).

2. Antoine-Jules Dunaesnit, Les cosaques dans le Gâtinais, p. 99.
3. Weil, ouvr. cité, t. II, p. 317.
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propos de celle fui le, Napoléon, à neuf heures du soir, en 
adressant de Surville à l’impératrice Marie-Louise le bulletin 
du combat de Montereau, écrivait à son frère le roi Joseph : 
« Les trois souverains ont été quelques jours à Pont-su r- 
Yonne L chez Madame1 2. Ils comptaient arriver demain à 
Fontainebleau et sous très peu de jours à Paris. Tout ce qui 
arrive leur parait inconcevable. Vous pourrez faire mettre 
dans le Moniteur et dans les petits journaux, sous la rubrique 
de Provins, un article sur la précipitation avec laquelle les 
souverains ont quitté Bray 3. »

Les récompenses.
Réorganisation de ïArmée.

C’est dans cette journée du 19 que l’empereur distribua 
les décorations. Il retenait à déjeuner, à Surville, Victor, 
Pajol et d’autres généraux qu’il voulait récompenser. Il 
accordait cent croix de la Légion d’honneur aux dragons du 
général Trelliard 4. Pour présenter à Sa Majesté la liste des 
nouveaux légionnaires, le comte de Valmy réunissait les colo­
nels de la division. Le même nombre de décorations était 
donné au 5e corps de cavalerie du général Milhaud. Le 
1er corps de cavalerie, général Doumerc, et le 2e corps, 
général de Saint-Germain, pour leur belle conduite à Vau- 
champs, recevaient chacun cinquante croix. La garde était 
magnifiquement récompensée : cinq cent décorations étaient 
remises à ses trois divisions de cavalerie, La Ferrière-Lévê- 
que, Exelinans et Edouard Colbert; cinquante à l’artillerie; 
trois cents à la division d’infanterie de Friant; deux cenls 
aux tlnnqueurs, fusiliers, chasseurs et grenadiers du général

1. Il s’agit évidemment de Pont-sur-Seine.
2. Mère de l’empereur.
3. Correspondance de Napoléon Ier, lettre 21318.
4. Napoléon au prince de Neuchâtel et de Wagram, château de 

Surville, 19 février 1814. (Correspondance de Napoléon I 0'', lettre 21304.)
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Michel, alors à Villers-Cotterets, sous les ordres du duc de 
Tré vise.

Deux, cents décorations étaient accordées au 2e corps 
d ’infanterie, y compris la réserve de Paris du général Gérard. 
« Je ne crois avoir oublié personne », écrivait Napoléon, en 
recommandant que ces propositions se fassent sur procès- 
verbal, que tout se passe en règle et qu’on ne présente que 
les plus méritants. Peu après, il écrivait de Surville à Alex­
andre Berthier : « Mon cousin, j ’ai oublié le général Pajol 
dans la distribution des décorations de la Légion d ’honneur; 
j ’en accorde cinquante à son corps; qu’il m’envoie sur le 
cham]) l’étal des propositions L »

L'empereur chargeait l’aide de camp de service de lui 
présenter le décret décorant de la couronne de fer le général 
Ismert. Le colonel Alfred de Montesquiou, de l’état-major du 
prince Berthier, adressait ce travail à Sa Majesté. Le général 
Delort demandait à l’empereur, « pour prix des services ren­
dus à Montereau », de lui accorder la réintégration de son 
frère dans le grade de capitaine au 24e de dragons. Napoléon 
promut Delort divisionnaire et autorisa une proposition de 
décret pour verser son frère dans la garde 1 2.

Le général Pajol rédigeait lui-même son rapport, dési­
gnant nominativement ceux qui s’étaient le plus distingués. 
Il en donnait connaissance au capitaine Biol, qu’il désignait 
comme arrivé un des premiers à la tête des ponts. Biot fut 
chargé de remettre ce rapport à l’empereur, qui en prit lecture 
devant lui.

— Est-ce vous que l’on appelle Biot?
— Oui, Sire.
— Je vous fais officier dans la Légion. Dites à Pajol, de 

ma part, que je lui accorde, pour ceux qui ont combattu sous 
ses ordres, vingt décorations ou avancements dans la Légion 
d’honneur; que les grenadiers d’Espagne, dont il me fait un

1. Correspondance de Napoléon I vr, lettre 21305.
2. Delort à Berthier, Montereau, 10 février. (Archives nationales, 

AF IV 1668.)
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si bel éloge, font, à partir de ce jour, partie de ma Garde, et 
que je l’attends lui-même aujourd’hui à dîner! 1

L’aide de camp Mondragon fut nommé chevalier de la 
Légion d’honneur et le major Bro officier 2.

Napoléon employa l’après-midi à réorganiser l’armée et, 
du château de Surville, il dicta de nombreuses lettres.

Le 3e corps de cavalerie fut dissous et, avec les dragons 
d’Espagne, commandés par le comte de Valmy (Kellermann 
fils), il forma, sous le commandement de ce dernier, le 
G1' corps qui comprenait la division légère du général Jacqui- 
not, les divisions de grosse cavalerie Trelliard et Roussel 
d’Hurbal. La cavalerie de l’armée formait ainsi quatre corps 
comprenant quatre divisions légères et six de grosse cavalerie. 
Une batterie d’artillerie légère devait être attachée à chacune 
de ces divisions 3. Tous les gendarmes à pied de l’armée, les 
deux bataillons d’Espagne, ceux qui étaient attachés au corps 
de Pajol ou autres et les douaniers furent réunis à la vieille 
garde 4. L’empereur prescrivait au ministre de la guerre de 
diriger sur Montereau 700 chevaux du général Walticr. 
Répondant à une plainte du ministre de ne pas connaître les 
évènements de l’année en même temps que tout le monde, il 
ordonnait au major-général de faire passer par le canal du 
duc de Feltre tous les courriers envoyés à l’impératrice ou au 
roi Joseph 5 6. Il donnait ordre à Clarke d’écrire au maréchal 
Augereau, commandant l’armée de Lyon, d’oublier ses 
cinquante-six ans et de se souvenir des beaux jours de Cas- 
tiglione en marchant sur Genève et le canton de Vaud °. Il 
écrivait à Caulaincourt, duc de Vicence, plénipotentiaire au 
congrès de Chàtillon, qu’il avait battu les Autrichiens et qu’il 
serait bientôt à Chàtillon. Il lui retirait plein pouvoir. « Je

1. Colonel lliot, Souvenirs, p. '185.
2. Pajol, ouvr. cité, t. IJI, p. 376.
3. Correspondance de Napoléon Ie1', lettre 213C6.
4. Ibidem, lettre 21307.
5. Ibidem, lettre 21312.
6. Ibidem, lettre 21314.



veux faire moi-même mon ultimatum », écrivait-il. Il termi­
nait par celte phrase : « Vous parlez toujours des Bourbons; 
je préférerais voir les Bourbons en France avec des conditions 
raisonnables aux infâmes propositions que vous m ’envoyez! 
Je vous réitère l’ordre de déclarer au protocole que les limites 
naturelles ne donnent à la France que le même pouvoir 
qu’avait Louis XVI1 2. » Pu isa  Savary, duc de Rovigo, ministre 
de la Police générale à Paris, qu’il tança vertement, celte 
curieuse lettre :

Château de Surville, 19 février 1814.
Les journaux sont rédigés sans esprit. Est-il convenable, dans 

le moment actuel, d’aller dire que j’avais peu de monde, que je 
n’ai vaincu que parce que j'ai surpris l’ennemi, et que nous étions 
un contre trois? Il faut, en vérité, que vous ayez perdu la tête à 
Paris pour dire de pareilles choses, lorsque moi je dis partout que 
j’ai 300.000 hommes, lorsque l’ennemi le croit, et qu’il faut le dire 
jusqu’à satiété. J’avais formé un bureau pour diriger les journaux ; 
ce bureau ne voit donc pas ces articles? Voilà comme, à coups de 
plume, vous détruisez tout le bien qui résulte de la victoire! Vous 
pourriez bien vous-même lire ces choses-là, savoir qu’il n'est pas 
ici question d’une vaine gloriole, et qu’un des premiers principes 
de la guerre est d’exagérer ses forces et non pas de les diminuer. 
Mais comment faire comprendre cela à des poètes qui cherchent 
à me flatter et à flatter l’amour-propre national, au lieu de cher­
cher à bien faire? Il me semble que ces objets ne sont pas au- 
dessous de vous, et que, si vous vouliez y donner quelque atten­
tion, de pareils articles, qui ne sont pas simplement des bêtises, 
mais des bêtises funestes, ne seraient jamais imprimées. Au moins, 
si on ne voulait pas dire que nos forces sont immenses, fallait-il 
ne rien dire du tout 2.

N a p o l é o n .

A Eugène-Napoléon, vice-roi (l’Italie, il expédiait cette 
lettre : « Mon fils, il est nécessaire que la vice-reine se 
rende sans délai à Paris pour y faire ses couches, mon

1. Correspondance de Napoléon I er, lettre 21315.
2. Ibidem , lettre 21316.
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intention étant que dans aucun cas elle ne reste dans le pays 
occupé par l’ennemi ; laites-la donc partir sur le champ 1. »

Pendant toute la journée du 19, on avait poussé sur Mon- 
tereau des détachements ennemis qu’on trouvait cachés de 
tous côtés. Près de cinq cents prisonniers furent ainsi enfer­
més dans l’église. Vers deux heures de l’après-midi, on les fit 
partir avec un groupe de ceux qui avaient été pris la veille. 
Ils s’engagèrent dans la direction de Paris, sous l’escorte des 
habitants de Valence et du Châtelet qui vinrent les chercher2. 
Quinze cents de ces prisonniers traversèrent Melun 3. Parmi 
eux trois officiers, de nations différentes, demandèrent à 
parler au préfet. Entrant dans le cabinet de ce dernier, ils 
firent le signe maçonnique; le comte de Plancy leur demanda 
aussitôt en quoi il pouvait leur être utile; ils avaient perdu, 
dirent-ils, tout leur bagage à la bataille de Monlereau et ils 
étaient dans un tel dénùment qu’ils demandèrent au préfet 
de les obliger en leur prêtant cent francs que, d ’ailleurs, ils 
ne rendirent jamais 4.

Le préfet, afin d ’assurer le ravitaillement, fit diriger sur 
Fontainebleau et Monlereau du pain manutentionné, des 
bestiaux, du fourrage, de l’avoine 5.

Le service de santé.

Le 18, dès cinq heures du soir, le commissaire ordonnateur 
Daure avait été chargé de prendre les mesures nécessaires 
pour que tous les blessés, aussitôt pansés, fussent évacués dès 
le 19 février, sur Paris, par des bateaux qui descendaient la 
Seine. D’autres voyageaient en charrette et ceux qui pouvaient

1. Correspondance de Napoléon Ier, lettre 21317.
2. Paul Quesvers, ouvr. cité, p. 68.
3. Comte de Plancy, Souvenirs, p. 215.
4. Comte de Plancy, Souvenirs, p. 215.
5. Comte de Plancy aux ministres de la Guerre, de la Police géné­

rale, de l'Intérieur et au grand maréchal Bertrand. (Souvenirs du comte 
de Plancy, p. 161.)
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marcher firent la roule à pied, jusqu’à Melun, sous la conduite 
d’officiers également blessés.

Les Monterelais avaient relevé indifféremment les blessés 
amis ou ennemis ; ceux-ci furent transportés à l’hôpital de la 
ville ou aux ambulances. La Seine charriait de nombreux 
cadavres ; tous étaient nus ; ils avaient été dépouillés, pendant 
la nuit, par la horde de voleurs qui suit toutes les armées en 
campagne. Beaucoup de corps étaient arrêtés par les roseaux 
et les habitants les poussaient dans le courant1. Pendant plu­
sieurs jours, ou enterra les morts que l’on trouvait sur les 
rives. Tous les habitants s’employaient à celte funèbre besogne.

La sœur Modesle, jeune religieuse, fit seule le service de 
l’hospice de Montereau ; nuit et jour, elle pourvût aux besoins 
des malheureux blessés qui encombraient les bâtiments de 
l’hôpital. Parmi les hommes qui se dévouèrent sans compter 
à panser les blessés, il faut citer le chirurgien Trisolv, installé 
depuis quelques mois seulement à Montereau 2.

Dominique Larrey, lecélèbre chirurgien en chef de la Garde, 
dirigeait à Montereau le service des hôpitaux3. Il était assisté

1. « Nous descendîmes jusqu’à la berge de la Seine, et je vois encore 
mon onde, l’abbc Tissier, maire de Varennes, poussant avec une grande 
perche, qu’il avait ramassée, les corps des soldats arrêtés par les 
roseaux... » (Récit de madame veuve Legrand, née Adélaïde Gauthier. 
— Communication de M. Gaucher.)

2. Paul Quesvers, ouvr. cité, p. 63.
3. Larrey, dans ses Mémoires, a écrit dans une note manuscrite en 

m irgc de son édition de '1817, les lignes suivantes sur la bataille de 
Montereau : « Une armée d’environ quarante mille Autrichiens, placés 
et retranchés entre le fleuve et la ville de Montereau, fut défaite en 
moins de deux heures par dix ou douze mille Français qui franchirent 
le pont au pas de charge, à travers les décharges d’artillerie de la 
redoute qui en fermait le passage.

« Les bataillons autrichiens tombèrent par masses sous les baïon­
nettes de nos grenadiers, et souvent la mort du premier d’une file 
déterminait la chute des suivants, à l’instar de celle qu’on produit sur 
les capucins de caries en touchant le premier. Jamais on n’a vu un 
résultat plus extraordinaire et plus décisif; plus de six mille morts 
remplirent le passage du pont et des rives de Montereau.

« Cette bataille prouve la profonde différence qui existe et qui



du chevalier Paullet, chirurgien ex chef adjoint, de quatre 
chirurgiens de l rc classe, dix de 2me class?, vingt-huit de 
3'ne classe, un pharmacien en chef, deux pharmaciens de 
l re classe, quatre de 2 n‘ classe et dix de 3me classe. Larrey eut 
à soigner 370 blessés français dont une trentaine au plus 1 de 
gravement atteints ; parmi ces derniers se trouvait le général 
de brigade Chàlaux, gendre du maréchal Victor. Un coup de 
feu à bout portant lui avait fracassé le bras droit, près de 
l’épaule, occasionnant une blessure que Larrey déclara très 
grave; il jugea l’amputation nécessaire. Chàlaux refusa de 
se laisser opére r ;2 il fut évacué à Paris, où il succomba le 
18 mai, à l’àge de 35 a n s 3.

Dans le nombre de ces 370 blessés, Larrey comprenait4 
quatre malheureux habitants de Monlereau, qui victimes de 
leur curiosité, furent, ainsi que nous l’avons écrit dans le 
récit de la journée du 18, atteint par un obus de l’artillerie 
française5.

existera toujours entre les peuples français et les nations allemandes; 
les premiers, cl’une constitution nervoso-sanguine et très musculée, 
d’un caractère vif, pétulant, agile, prévoyant et plein de courage; les 
races germaniques, au contraire, d’une constitution molle, lymphatique, 
d’un caractère lent, apathique, craintif et sans nulle énergie, peuple 
enfin qui n’est animé par aucune de ces passions — surtout celle de la 
gloire — qui électrisent et enthousiasment les Français. »

4. Larrey à l’empereur. (Archives nationales, AF IV 4668.)
2. Paul Triaire, Dominique Larrey et le* campagnes de la Révolu­

tion et de VEmpire, p. 629.
3. « Je regrette beaucoup la blessure du général Châtatx; c’était un 

officier d’espérance. On me disait ce matin qu’il en mourrait, mais ce 
soir on m’assure qu’il n’en mourra pas. » Napoléon au roi Joseph, 
château de Surville, 49 février, neuf heures du soir (Lettre 21348.)

4. Larrey à l’empereur, Monterêau, le 20 février 484 4. (Archives 
nationales, AF IV 4668.)'
. 5. Lrs archives municipales de Montereau ont conservé les rensei­

gnements suivants sur quelques soldats blessés mortellement au combat 
de Montereau :

« Pelletier Jean-François-Firmin, soldat au 2e régiment de Cherbourg, 
2c bataillon, 2e compagnie de grenadiers, décédé en février 4814, chez 
un bourgeois, suite de blessures. Laisse deux enfants en bas âge. Sa
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Dans la nuit du 18 au 19 février, près de dix centimètres 
de neige couvrirent la terre * l. Le froid, qui durait depuis le 14 
augmenta si rudement dans la matinée du 19, que tous les 
corps restés sur le champ de bataille, et particulièrement ceux 
des ennemis tombés dans les prés inondés de Saint-Maurice, 
gelèrent2. Ils restèrent en cet état pendant plusieurs jours ; 
après quoi, ils furent, pour le plus grand nombre, jetés dans 
la Seine ou enterrés dans les cham ps3.

Les Autrichiens et les Wurtembergeois avaient laissé sur 
le champ de bataille 4 drapeaux, 15 canons, 1430 hommes 
tués et blessés, dont 56 officiers et 3415 prisonniers.

femme et sa belle-mère demandent son acte de décès pour retirer chez 
le notaire le montant de la haute paye de son service qui y a été déposé. »

ce A Monsieur le chef d’opital de Montrai], pour remettre à Joseph 
May à Montro, 21 avril 1814.

« Mon amy, Je te prie de me faire passer de tes nouvelles le plus tôt 
possible cart nous somme fort inqucttc de toi et de ta santé, pour la 
notre est fort bonne pour le présent. Tous les gardes nationales de chez 
nous sont arrivées, il n’y a de reste que toi et Persignant duquel ses 
parents sont bien inquiets. Dans le quas ou le sort malheureux aurait 
décidé de Joseph May, je prie le chef d’opital de me marqué les choses 
dans l’état quelles sont, se fesant il obligera celle quia l'Honneur d’être 
votre servante f. de Joseph May.

« Vous marquerez la même chose pour Persignant Etienne. » (Archi­
ves municipales de Montereau.)

1. « Nous avons eu aujourd’hui de la neige et un t e m p s  assez dur ». 
(Correspondance de Napoléon Jcr, lettre 21318 )

2. Paul Quesvers, ouvr. cité..p. 64. — Carnet du capitaine Damploux.
3. Il existe à la Bibliothèque nationale un petit volume, imprimé en 

allemand par J.-II. Decker, à Colmar, en 1820, et portant ce titre : Gé­
nérosité récompensée. Récit de ce .qui s'est passé près du pont de 
Montereau, dans le département de Seine-et-Marne. C’est l’histoire d’un 
jeune o t fi ci e r de lanciers, M. de C..., qui, blessé par une balle, et tombé 
de cheval, se traîna jusqu’au bord de l’Yonne. Il fut recueilli, secouru,
soigné et guéri par une jeune Monterelaise..... qu’il épousa. « Pour le
jour du mariage, écrit l’auteur, M. Bouilli a fait une poésie que M. 
Berton a mise en musique et pour laquelle M. Horace Vernet a gravé 
une vignette qui relate l’aventure dans laquelle les deux parties ont fait 
preuve de si nobles et de si généreux sentiments. »
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L’armée française comptait deux mille hommes hors de 
combat h

Le bulletin.

Le soir, à 9 heures, au cliàleau de Surville, Napoléon 
écrivait à son frère, le roi Joseph, la lettre suivante qui résu­
mait les événements de cette journée du 19 février1 2 :

Mon Frère,

Il nous a fallu toute la journée pour passer cet horrible défilé 
de Montereae.

Je viens de faire jeter un pont sur la Seine et un pont sur 
l’Yonne. Le général Roussel, avec sa cavalerie, et le général Gérard, 
avec le 2U corps, sont arrivés à Pont-sur-Yonne. Le général Allix 
s’est rendu sur Nemours; le général Charpentier est arrivé à Mon- 
tercau. Je suppose que le général Royer de Rebeval sera ce soir, 
avec la division de la Garde, à Melun, et qu’il aura une brigade à 
Fontainebleau. Mon avant-garde est à Bray. Aussitôt qu'ils ont su 
que j’avais forcé le pont de Montereau, ils ont fui en toute bâte. 
La terreur est dans l’armée ennemie.

Les Autrichiens ont garanti mon palais de Fontainebleau du 
pillage des Cosaques. On a pris plusieurs convois de bagages et 
des voitures qui filaient sur Bray. On a pris plusieurs centaines 
de Cosaques dans la forêt de Fontainebleau. Demain, mes avant- 
postes seront à Bray.

Tâchez de prendre des mesures pour activer les fournitures de 
chevaux d’artillerie. 11 faut que l’on confectionne aussi des muni­
tions d’artillerie avec plus d’activité. On n’a encore moins que 
40000 coups de canon à Vincennes. Qu’est-ce que cela ? Si je donne 
une grande bataille, j’en consommerai 80 à 100000.

Je ne puis pas être plus content que je ne le suis de l’esprit 
public que montrent les campagnes et les villes et de celui qui 
anime tout le monde...

N a p o l é o n .

1. « Notre perte dans les combats de Nangis et de Montereau ne 
s’élève pas à plus de 400 tués ou blessés; qui, quoique invraisemblable, 
est pourtant l’exacte vérité. » (Moniteur du lundi 21 février 4814.)

2. Correspondance de Napoléon Zei', lettre 21318.
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Puis il envoyait à l’impératrice le bulletin du combat de 
Monlereau qu’il dicta du château de Surville :

... L’Empereur a passé la nuit du 17 au 18 février, à Nangis, au 
château.

Le 17, à la pointe du jour, le général Château s’est porté sur 
Montereau. Le duc de Bellune devait y arriver le 17, au soir. Il 
s’est arrêté à Salins, c’est une faute grave. L’occupation des ponts 
de Montereau aurait fait gagner à l’Empereur un jour, et permis 
de prendre l'armée autrichienne en flagrant délit.

Le général Château arriva devant Montereau, vers 10 heures du 
matin, mais dès 9 heures, le général Bianclii, commandant le 
Ier corps autrichien, avait pris position avec deux divisions autri­
chiennes et la division wurtembergeoise, sur les hauteurs en avant 
de Montereau, couvrant les ponts et la ville. Le général Château 
l’attaqua ; n’étant pas soutenu par les autres divisions du corps 
d’armée, il fut repoussé. Le sieur Lecouteulx, qui avait été envoyé 
le matin en reconnaissance, ayant eu son cheval tué, a été pris. 
C’est un intrépide jeune homme.

Le général Gérard soutint le combat pendant toute la matinée. 
L’Empereur s’y porta au galop. A deux heures après midi, il fit 
attaquer le plateau. Le général Pajol, qui marchait par la route 
de Melun, arriva sur ces entrefaites, exécuta une belle charge’ 
culbuta l’ennemi et le jeta dans la Seine et dans l’Yonne. Les 
braves chasseurs du 7"'c débouchèrent sur les ponts, que la 
mitraille de plus de soixante pièces de canon empêcha de faire 
sauter, et nous obtînmes en même temps le double résultat de 
pouvoir passer les ponts au pas de charge, de prendre 4000 hommes, 
4 drapeaux, 6 pièces de canon, et de tuer 4 à 5000 hommes à 
l’ennemi.

Les escadrons de la Garde débouchèrent dans la plaine. Le 
général Duhesme, officier d’une rare intrépidité et d’une longue 
expérience, déboucha sur le chemin de Sens; l’ennemi fut poussé 
dans toutes les directions et notre armée défila sur les ponts. La 
vieille Garde n’eut qu’à se montrer : l’ardeur des troupes du 
général Gérard et du général Pajol l’empêcha de participer à 
l’affaire.

Les habitants de Montereau n’étaient pas restés oisifs. Des 
coups de feu tirés des fenêtres augmentèrent les embarras de 
l’ennemi. Les Autrichiens et les Wurtembergeois jetèrent leurs 
armes. Un général wurtembergeois a été tué. Un général autrichien
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a etc pris, ainsi que plusieurs colonels parmi lesquels se trouve 
le colonel du régiment de Gollorcdo, pris avec son état-major et 
son drapeau.

Dans la même journée, les généraux Charpentier et Allix débou­
chèrent de Melun, traversèrent la forêt de Fontainebleau et en 
chassèrent les Cosaques et une brigade autrichienne. Le général 
Allix arriva à Moret.

Le duc de Tarente arriva devant Bray.
Le duc de Reggio poursuivit les partis ennemis de Provins sur 

Nogent.
Le palais de Fontainebleau a été conservé. Le général autrichien 

Ilardeck1, qui est entré dans la ville, y avait placé des sentinelles 
pour le défendre des excès des Cosaques, qui sont cependant 
parvenus à piller des portiers et à enlever des couvertures dans 
les écuries. Les habitants ne se plaignent point des Autrichiens, 
mais de ces Tartares, monstres qui déshonorent le souverain qui 
les emploie et les armées qui les protègent. Ces brigands sont 
couverts d’or et de bijoux. On a trouvé jusqu’à huit et dix montres 
sur ceux que les soldats et les paysans ont tué; ce sont de véri­
tables voleurs de grands chemins...

(La fin prochainement.) A ndré A lla ire .

'1. Ignace llardegg.



■NOTES

SUR UNE VIEILLE FAMILLE DU GATINAIS

ous avons eu l’occasion d’étudier avec grand intérêt
une très curieuse collection de vieux titres attestant
les services militaires d’un vétéran des guerres de 

Louis XIV, Jacques Pèlerin fi sieur de Champlasteau, qui, 
ayant servi avec distinction, durant plus de trente ans, dans 
la Compagnie des Gendarmes de la Garde du Roi, reçut en 
1685 des lettres de noblesse motivées par ses services.

Mais à ces documents signés des noms illustres des maré­
chaux d’Albret et de Créqui, de François de Rohan, duc de 
Frontenay et d’autres, étaient joints d ’autres papiers de date 
postérieure et concernant les intérêts privés d’une famille 
Pèlerin dont le chef, vers la fin de l’ancien régime, était 
procureur du roi au bailliage de Boiscommun. La réunion en 
une même liasse de ces titres très divers nous avait donné à 
penser qu’entre ce dernier et le gendarme de la garde il 
existait identité de sang comme de nom.

Nos recherches personnelles ayant confirmé celte induction, 
nous nous proposons, dans les notes qui vont suivre, de les

tk Le nom patronymique de cette famille s’inscrivait indifféremment 
PélelSiï ou Pellerin, mais la forme avec deux l parait avoir dominé.

PELERIN
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exposer comme pouvant intéresser l’ancien pays de Gàtinais1 ; 
si elles ne peuvent apporter qu’une faible contribution à 
l’histoire de l’ancienne France, elles montreront, une fois de 
plus, quel soutien trouvait la monarchie dans la petite no­
blesse rurale qui lui procurait les cadres subalternes de ses 
armées, occupait les charges de judicature et allait même, 
comme on le verra ci-après, les remplir dans nos colonies.

Ces emplois peu coûteux aux finances de l’Etat menaient 
leurs titulaires par une ascension, souvent lente mais sûre, 
du degré obscur de leur origine jusqu’aux honneurs de la 
cité et de la province et parfois aux grandes charges du 
royaume.

Origines de Jacques Pèlerin, sieur de Champlasteau

Primitivement, la famille de ce Jacques Pèlerin, sieur de 
Champlasteau, devait être originaire de Neuvy-sur-Loire 2, 
pelite paroisse du bailliage de Montargis située sur la rive 
droite de la Loire, dont les registres de catholicité, dans la 
seconde moitié du XVIIe siècle, abondent en actes le concer-, 
liant, lui, sa famille et ses descendants, mais les Pèlerin 
possédaient en même temps sur la rive opposée du fleuve, à

1. Nous devons les plus sincères remerciements à Me Georges Voix, 
notaire à Boiscommun, et à. M. Frapat, ancien chef de gare à Neuvy- 
sur-Loire, chercheurs dévoués qui ont bien voulu, en notre faveur  ̂
dépouiller les archives de ces deux communes et par leurs découvertes 
nous ont permis de dresser la généalogie de notre personnage et de 
suivre la descendance de sa famille jusqu’à nos jours.

2. Neuvy-sur-Loire, actuellement commune de l’arrondissement de 
Cosne (Nièvre); d’après M. Frapat, la traditon locale y conserve le 
souvenir d’une seigneurie de Champlasteau, dont il ne reste aucun 
vestige de construction. Elle était située près de la Loire et sans aucun 
doute à l’endroit appelé encore aujourd'hui Champ Plasteau, probable­
ment à cause de sa conformation invariablement plate a. (Jaunet, Re­
cherches historiques sur Neuvy, 1860.)
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Beaulieu, ancienne petite ville du Béni h un office de judi- 
cature.

C’est ce que nous apprennent le traité 1 2 (contrat) que 
Jacques Pèlerin, à l’occasion de son prochain mariage avec 
Alix Roussiilard, passa le 20 janvier 1060 chez un notaire de 
Boisconimun, et aussi l’acte constatant la bénédiction nuptiale 
que le curé de cette ville donna aux nouveaux époux le 
7 février suivant.

Les deux documents, qui se confirment et se complètent 
mutuellement, nous révèlent que notre gendarme de la garde 
du roi était petit-fils de François Pèlerin, avocat en Parlement, 
gouverneur, lieutenant et juge ordinaire à Beaulieu, qui de 
son mariage avec Esther de Veneau avait eu deux fils :

L’un, Jacques, dont la postérité masculine se prolongera 
très avant dans le XIXe siècle, lui avait, à son décès, succédé 
dans ses charges de Beaulieu ;

L’autre, François, déjà défunt au moment de ce mariage, 
avait été en son vivant avocat en Parlement et demeurait 
aussi à Beaulieu.

Il était le père du sieur de Champlasteau, dont la mère, 
Claude Béchereau, était la sœur de Pierre Béchereau, prieur- 
curé de la paroisse Saint-Martien de Neuvy, qui la représente 
au mariage de son fils. Leur frère, Jean Béchereau, détient 
l’office de procureur fiscal de la seigneurie de Neuvy.

1. Beaulieu, actuellement du canton de Châtillon-sur-Loire, arr. de 
Gien.

M. Pierre Pinsseau, dans son ouvrage Etude sur les origines de la 
seigneurie de Beaulieu (Orléans, Ifouzé, 1921) énumère les vieilles 
familles de ce pays. Les Pèlerin ne figurent pas sur ses listes, ce qui 
peut s’expliquer par cette circonstance que les registres de cette paroisse 
n’existent qu’à partir de 1702. L’auteur transcrit toutefois le texte d’une 
plaque conservée dans l’église à la mémoire de « dame Marie Pellerin, 
en son vivant femme de François Bardin, notére et procureur à 
Beaulieu, laquelle a fondé ung salut à son intention le jour Assomption 
de Notre Dame après vespres 1664 ».

2. Ce traité constate que Jacques Pèlerin reçut en dot la métairie 
des Rondeaux, paroisse d'Aunay, d’une contenance de 140 arpents 
environ.
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Dans ces documents, nous remarquons aussi que la mariée, 
Alix Roussillard, esl la petite-fille du prévôt de Lorris, Henri 
Roussillard, et qu’elle est veuve de Achille Dunand, sieur de 
Chastillon; or « noble homme Pierre Dunand, père de son 
défunt mari, et noble homme Etienne Dunand, son Irère », 
assistent à la bénédiction nuptiale avec les titres de grenetier 
et de président au grenier à sel de Boiscommun.

Le mariage, qui.unissait ainsi deux familles d’un rang soc'al 
distingué pour ce temps, amenait en Gàtinais les Pèlerin qui 
vont y faire souche nombreuse et prospérer. Et ne devons- 
nous pas songer que l'uniforme magnifique, habit d’écarlate 
brodé d’or sur les coulures, chapeau bordé d’or avec plumet 
blanc, que le sieur de Champlasleau revêtit pour la circons­
tance, tout en rehaussant l’éclat de la cérémonie dans la 
gracieuse église de Boiscommun, fut loin de nuire à la consi­
dération que sa famille apportait de Beaulieu.

Nous ignorons en quelles circonstances ce Jacques Pèlerin, 
issu d’une famille de robe, avait pris la carrière des armes. 
On le verra plus loin servir comme officier d ’infanterie et 
entrer ensuite dans la Compagnie des Gendarmes de la garde 
du roi 1 qui comprenait 210 gendarmes, tous gentilshommes 
et commandés par deux capitaines-lieutenants, le roi lui- 
même étant leur capitaine; il faudra en conclure que celle, 
famille Pèlerin possédait état de noblesse pour que Jacques 
eût été ainsi admis dans la maison militaire du roi.

Un brevet du maréchal d ’Albret 2,.capitaine-lieutenant de 
cette compagnie, délivré à Amiens le 10 mai 1654, certifie que 
« Jacques Pellerin, escuye.r, sieur de Champlasleau, est hom­
me d’arme de ladite compagnie et comme tel doit être couché 
et employé sur l’état d’icelle et passé à la monstre qui s’en

' 1. Sur la maison militaire du roi et la compagnie des Gendarmes, 
voir le Dictionnaire des Institutions de la France aux XVI F et XVI I Ie 
siècles, par Marcel Marion (1925), qui en donne une étude précise.

2. César-Phébus d’Albret, maréchal de France mort en 1676, dernier 
descendant mâle de la maison d’Albret, d’où Henri IV était issu par sa 
mère.



fera pour le présent quartier d ’avril-mai-juin de la présente 
année et ce en la place à présent vacante par la mort de 
Pierre de Savigny, écuyer, sieur de la Falconnière ».

Le trésorier payeur de la compagnie l'appointe à la même 
date sur ses rôles de paiement, et le 3 décembre de la même 
année un second brevet du maréchal atteste que « Jacques 
Pellerin a servi cetle présente année pendant tout le temps 
qu’icelle compagnie a été sur pied tant en campagne qu’en 
quartier près de sa Majesté, notamment aux siège de Stenay 
et secours de la ville d’Arras », fait d’armes qui se produisit 
en effet le 25 août 1654, quand Turenne délivra celte ville 
assiégée par Condé et l’armée espagnole.

Les services de Jacques Pèlerin, dans le corps des Gen­
darmes de la garde du roi, se continuèrent pendant plus de 
trente ans; les brevets qui les attestent vont permettre de le 
suivre dans ses campagnes ; en 1656, il assiste à la prise de 
La Capelle, en 1657 aux sièges de Monlmédy et de Chàteau- 
neuf, en 1658 il est avec Turenne à la bataille des Dunes et 
aux sièges des places de Dunkerque, Bergues, Fûm es et Gra­
velines qui furent prises sur les Espagnols.

En 1660, c’est l’année de son mariage, le brevet, qui est du 
25 septembre, relate « qu’il a servi sous la Cornette de la 
Compagnie, tant qu'elle a été sur pied la présente année, 
notamment aux voyages de Marseille, Orange, Bayonne et 
Sainl-Jean-de-Luz, lors du mariage de Leurs Majestés 1 », et 
à leur entrée dans la ville de Paris. En 1661 il est du voyage 
de Nantes où fut décidée l’arrestation de Fouquet, et en 1663 
du voyage de Marsal en Lorraine.

Les brevets annuels, que lui délivre le maréchal d’Albret, 
rapportent en général qu’en dehors des campagnes de guerre, 
il sert pendant le quartier de juillet-aoùt-septembre, et que 
permission lui est alors donnée de « se retirer dans sa maison 
ou ailleurs que bon lui semblera jusques à nouvel ordre ».

Le dernier état que nous possédions, signé du maréchal,

1. Le mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse, fille de Philippe IV, 
roi d’Espagne, fut célébré à Saint-Jean-de-Luz le 9 juin 1G60.



— 78 —

est de 1665, mais d’autres pièces le montrent encore en ser­
vice durant longtemps. En effet un brevet délivré à Paris le 
9 novembre 1674 par François de Rohan, prince de Soubise, 
duc de Frontenay et capitaine-lieutenant de la Compagnie 
des Gendarmes, certifie qu’il en est un des gendarmes. En 
1677 Jacques Pèlerin sert en Allemagne dans l’armée com­
mandée par le maréchal de Créqui, ainsi que l’atteste le 
20 octobre un brevet de ce général au camp de Tachstein. 
Les pièces scellées des cachets aux armes de leurs signataires 
pourront plus tard, nous le verrons bientôt, faciliter une in­
formation judiciaire qui a été heureusement conservée. Pour 
la mémoire de cet obscur mais néanmoins glorieux soldat, 
n ’est-il pas intéressant de la reproduire?

Jacques Pèlerin, qui avait été fait brigadier dans la Compa­
gnie des gendarmes, ayant été gratifié par le roi, au mois de 
décembre 1685, de lettres d ’anoblissement, dut, pour en obtenir 
l’entérinement1 2, se pourvoir devant la Cour des Aides qui, 
par un arrêt du 21 août 1688, ordonna « qu’avant faire droit 
sur l’enregistrement, il serait informé des faits mentionnes 
auxdiles lettres, contradictoirement avec le Procureur général 
du roi et les habitans de la paroisse de Neuvy, comme lieu 
de la demeure du demandeur », et la Cour commit pour procé­
der à cette enquête le’ conseiller Abel de Sainte-Marthe -, qui 
s’acquitta de sa mission le 16 décembre 1688, en son hôtel de 
la vue Neuve, paroisse Saint-Merri, après accomplissement 
de toutes les formalités légales, assignation au Procureur 
général qui est représenté par Léonard Villery, son substitut, 
ainsi qu’aux habitants de Neuvy, qui ont constitué pour leur 
procureur Anthème Godemel, lequel déclare en leur nom

1. L’obtention de l’entérinement des lettres de noblesse leur faisait 
produire leurs conséquences fiscales, exemption de la taille, etc. On 
s’explique donc que la communauté de Neuvy ait été appelée à la 
procédure.

2. Abel de Sainte Marthe (Abel II), né en 1626, mort en 17C6, avocat, 
conseiller en Cour des aides, de la famille des Sainte-Marthe, dynastie 
de poètes, savants, magistrats dont le plus célèbre est Scévole de 
Sainte-Marthe (1536-1623).
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n’opposer aucun obstacle à l’entérinement, enlin prestation 
de serment des témoins que le demandeur Champlasleau 
désirait faire o u ï r 1.

Le premier entendu fut François de Rohan, lieutenant 
général, gouverneur du duché de Berry, qui est âgé de 60 ans 
ou environ, et demeure Place royale; on se rappelle le brevet 
qu’il donnait en 1674 à Jacques Pèlerin et il dépose comme 
suit :

« Etant capitaine sous-lieutenant de la Compagnie de 
Gendarmes en 1667, il trouva le sieur de Champlasleau qui y 
servait avec réputation, il y avait déjà longtemps. Pendant la 
campagne qui fut faite celte année-là, le sieur de Champlas- 
teau fut blessé d’un coup de mousquet, portant l’étendard de 
ladite compagnie, et, en sa présence, tout blessé qu’il était, il 
lit prisonnier un officier de Massielte qui voulait enlever la 
Grande Garde de l’armce qu’il commandait. Ledit de Cham- 
plaslcau passa le Rhin à la nage, auprès de lui déposant. Au 
combat de Kokesberg, il lit prisonnier le lieutenant du major 
de Montecuculli..2. Ses bons services lui firent mériter d’être 
fait sous-brigadier de cette même campagne et brigadier allant 
au siège de Strasbourg... Il a servi toutes les campagnes qui se 
sont faites et dans toutes les occasions qui se sont présentées, 
et dans tous les voyages qui se sont faits ; partout, il s’est bien 
acquitté de son devoir et fait signaler par son mérite et par 
sa valeur, étant même actuellement encor dans le service. »

Est ensuite entendu le marquis de L’Hôpital, maréchal des 
logis de la Compagnie des Gendarmes de la Garde du roi, 
demeurant à Paris, rue Vivienne, âgé de 50 ans ou environ. 
Il raconte « qu’entrant dans ce corps, en 1667, il y trouva le 
sieur de Champlasleau, qui y servait avec réputation depuis 
plusieurs années déjà, ce qu’il savait pour l’y avoir vu lui-

1. François de Rohan, prince de Soubise, né en 1631, mort à Paris 
en 1712, maréchal do camp en 1675, Lieutenant général en 1679, 
gouverneur du Berri en 1681.

2. Wonlecocolli, général autrichien (1609-1681), l’adversaire de 
Turenne au moment de sa mort en 1675.
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même, au voyage de Marsal1, élant mousquetaire du roi. Dans 
la même campagne de 1 (>(>7, il lut blessé au combat de 
Massietle qui voulait enlever la Grande Garde de l’armée, 
dont ledit sieur de Champlasleau était, et à la tête de laquelle 
se trouva Monsieur le prince de Soubise, que tout blessé que 
fut ledit Champlesteau et portant l’étendard de la Compagnie, 
il y lit un officier prisonnier. Au combat de Ivokesberg, il fit 
prisonnier le lieutenant du major de Montecuculli. Partout 
il a bien fait son devoir et s’est fait signaler, encore actuelle­
ment dans le service, par son mérite et sa valeur ».

Enfin comparaît Louis de Goustard, chevalier de l’ordre 
de Saint-Michel, premier gendarme de France, âgé de 78 ans, 
demeurant à Paris, rue Neuve, paroisse Saint-Merri, et il 
dépose « avoir vu le sieur de Champlasteau lieutenant dans 
le régiment d’infanterie de M. Du Plessis-Rabulin, dans la 
compagnie de M. de Maray, auquel il a souvent ouy dire du 
bien dudit sieur de Champlasteau et se louer de son courage 
et bonne conduite. Depuis, il l’a vu dans la Compagnie des 
Gendarmes de la Garde du roi, et l’a mené souvent à la guerre 
comme son ancien, notamment au secours d’Arras, en l’annce 
1654, où il entra des premiers dans les lignes. En 1651, au 
siège de Saint-Ghislain, ayant été envoyé en parti, il amena 
des prisonniers au roy même qui était dans son année, et en 
1656 il soutint avec lui déposant l’effort des ennemis, à sa 
retraite à Valenciennes, ayant été commandé pour l’arrière- 
garde ».

« En 1658, à la bataille des Dunes, lorsque les ennemis 
vinrent pour secourir Dunkerque, ils furent l’un et l’autre 
commandés pour aller reconnaître la marche des ennemis, et 
le déposant ayant détaché de son escadron le sieur de Cham­
plasteau, il fit des prisonniers qu’il amena à M. de Turenne 
qui commandait l’armée. Depuis l’année 1658, il ne s’est plus 
trouvé en service avec le sieur de Champlasteau, mais il a 
ouy dire à Messieurs les officiers qu’il s’acquittait parfaitement

1. Voir plus haut; c’est en 1603.
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de son devoir el qu’il donnait tous les jours de bien grandes 
marques de son honnêteté, de son mérite eL de sa valeur. » 

Coustard, dont le témoignage est précis et ordonné, nous 
apprend donc que Jacques Pèlerin servit d’abord comme 
officier d'infanterie avant 1654, date de son admission dans 
la Garde du roi, et il le suit dans sa carrière militaire jusqu’à 
la (in de la guerre avec l’Espagne, celle qui prit lin par le 
traité des Pyrénées, en novembre 1659.

Les deux relations du prince de Soubise el du marquis de 
L’Iiopilal, qui portent sur des campagnes ultérieures, sont 
assez confuses et appellent quelques observations; en effet, 
les évènements de guerre auxquels elles font prendre à Cham- 
plasteau une part glorieuse ne se sont pas produits en 1667, 
mais quelques années plus tard, au cours de la guerre contre 
la Hollande, l’Empire et l’Espagne coalisés.

Le combat de Massivité est connu d’abord par le rappel 
qu’en fait Saint S im on1, au sujet de Montgomery nommé 
inspecteur de cavalerie en 1694 2 :

« Ce nom, dit-il, annonce sa haute naissance, mais sa 
pauvreté profonde l’avait réduit aux plus étranges extrémités 
en ses premières années. Parvenu à grand peine à une com­
pagnie de cavalerie, il se distingua tellement en un petit 
combat contre le général MassieLle, qui était dehors avec un

1. Mémoires de Saint Simon, t. 1 de l’édition Hachette (in-12, 1873, 
p. 214), et t. Il, p. 214 de l’édition de Doislisle (Hachette, 1879).

2. Cet officier descendait de Gabriel de Lorge, comte de Montgomery, 
qui avait, dans un tournoi, blessé mortellement Henri Jf, et périt lui- 
même tragiquement, car ayant au cours des guerres de religion, combattu- 
dans les rangs calvinistes et fait prisonnier en 1574, il fut condamné à 
mort et exécuté « pour avoir arboré les enseignes d’Angleterre en venant 
au secours de La Rochelle ». L’arrêt du Parlement le dégrada de noblesse 
lui et ses neuf fils. (Voir Dictionnaire de Morèri, au nom « Montgom- 
mery ».)

Une petite fille du condamné avait épousé en 1003 le marquis de 
Duras, grand-père des maréchaux de Duras et de Lorge, et on s’expli­
quera le regard de Saint-Simon, gendre de ce dernier, pour l’adversaire 
de Massiette.
xxxix 6
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i'ort gros parti, que Massietle, qui l’avait pris, le renvoya sur 
sa parole, comblé d’éloges. Le roi, qui commandait son armée, 
le loua extrêmement, lui donna une épée et lui fit l’honneur 
de le faire manger avec lui, honneur qu’aucun capitaine de 
cavalerie n ’avait eu avant lui. Un mois après, il vaqua un 
régiment de cavalerie, qu’il eut avec grande distinction. »

Massietle, probablement d’origine italienne, d’après son 
nom, commandait au service de l’Espagne la place de Léau, 
petite ville du Brabant, non loin de Louvain.

La Gazette de France 1 2 rapporte comme suit le fait d’armes 
qui, malgré son importance très relative, a vivement frappé 
les contemporains :

De Saint-Tron, le G juillet 1G75.
Le premier du courant, sa Majesté revint camper vers cette ville 

de Saint-Tron, à la démolition de laquelle dix mille travailleurs 
sont employés. Le même jour, le colonel Massiette ayant l'ail couler 
cinq escadrons sortis de Leuwe, le long de la rivière qu’ils pas­
sèrent à une demi lieue de notre grande garde, en sorte qu'ils ne 
purent être aperçus de nos vedettes, il les embusca dans des 
masures derrière une abbaye, et laissa défiler toute notre armée, 
pour les passer à la queue de l’arrière garde, de même que s’ils 
en eussent fait partie, à  d e s s e in  de  s u r p r e n d r e  ce l te  g r a n d e  g a r d e .

Comme elle les eut aperçus, elle envoya un Q u i  Vive  et les 
ennemis ayant répondu Vive F r a n c e ,  chargèrent en même temps 
sur les escadrons de Servon et d'Auger dont elle était composée. 
Le comte de Montgomery qui commandait l’escadron de Servon, 
ne laissa pas d’aller à la charge avec beaucoup de vigueur.

Il rompit d’abord trois troupes des ennemis et il eut son cheval 
tué sous lui et fut fait prisonnier avec quelques autres. Le baron 
d’Entraigues, capitaine dans le régiment de Servon, se signalant 
par une action des plus belles, se mêla parmi les ennemis avec 
vingt maistres 2 et y choisissant le colonel Massietle, lui tira un 
coup de pistolet dont il fut grièvement blessé... Le baron d’En- 
traigucs fut aussi dangereusement blessé d’un coup de pistolet. 
Plusieurs autres de nos braves firent très bien leur devoir et les

1. Année 1675; pp. 521-522.
2. Synonyme de cavaliers.



ennemis ne furent pas peu étonnés de trouver une si généreuse 
résistance parmi des gens qu'ils avaient cru pouvoir accabler. Ils 
y perdirent plus de cinquante cavaliers et se retirèrent en diligence 
dans Leuwe. Le lendemain, suivant le règlement qui a été fait 
entre nous et les ennemis, le colonel Massiette renvoya les prison­
niers avec le comte de Montgomery et lit demander au roy un 
passeport pour aller à Bruxelles se faire traiter. Le roi combla 
Montgomery de témoignages d'estime de sa bravoure.

On voit donc que cette surprise de la grand-garde, heureu­
sement déjouée par la valeur de Montgomery, se produisit le 
1er juillet 1675 dans le Brabant, aux confins du pays de Liège, 
où l’armée française, commandée par le roi en personne, 
marchait par Tongres cl Saint-Trond sur Louvain et Bruxelles, 
tandis que le prince d’Orange et les Espagnols gagnaient la 
région de Malines. Bien que la Gazelle ne parle pas du prince 
de Soubise, il ne semble pas permis de douter que la relation 
circonstanciée qu'elle fait de cette escarmouche ne se rapporte 
au fait d’armes où Champlasteau se distingua. Turenne, qui 
pendant ce temps luttait en Alsace-contre les Impériaux, 
fut tué quelques jours après (27 juillet 1675).

Quant au combat de Kokesberg, mentionné dans l'enquête 
de la Cour des Aides, nous le trouvons relaté aussi dans les 
mémoires du temps. Le maréchal de Créqui, qui depuis la 
mort de Turenne commandait nos forces en Allemagne, 
« ayant appris que les Impériaux commandés par le duc de 
Lorraine étaient arrivés dans la basse Alsace, repassa le Rhin 
et vint s’établir entre Saverne et Strasbourg, sur les hauteurs 
du Kokesberg. C’est là que dans la plaine, au matin du 
7 octobre 1677, « s’engagea un fort beau combat de cavalerie 
où les Impériaux chargèrent vertement, mais comme ils ne 
furent pas soutenus, il leur fallu! quitter la partie et se retirer 
plus vite qu’ils n’étaient venus. Le général Harang fut blessé 
et pris, et le comte de Nassau-Sarrebruck fut tué »* 2.

L Cf. Camille Rousse,t, H i s t o i r e  de  L o u v o i s  j u s q u ’à  la p a i x  de  
J S im è q u e  (1862), t. IL

2. M é m o i r e s  de  S a i n t - H i l a i r e ,  1.1, p. 272 (Société de l’Histoire de 
France). — Voir aussi, sur ce combat, H i s t o i r e  d e  l o u v o i s ,  p. 25L>.
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ennemis ne furent pas peu étonnés de trouver une si généreuse 
résistance parmi des gens qu'ils avaient cru pouvoir accabler. Us 
y perdirent plus de cinquante cavaliers et se retirèrent en diligence 
dans Leuwe. Le lendemain, suivant le règlement qui a été fait 
entre nous et les ennemis, le colonel Massiette renvoya les prison­
niers avec le comte de Montgomery et lit demander au roy un 
passeport pour aller à Bruxelles se faire traiter. Le roi combla 
Montgomery de témoignages d’estime de sa bravoure.

On voit donc que cette surprise de la grand-garde, heureu­
sement déjouée par la valeur de Montgomery, se produisit le 
1er juillet 1675 dans le Brabant, aux contins du pays de Liège, 
où l’armée française, commandée par le roi en personne, 
marchait par Tongres et Saint-Trond sur Louvain el Bruxelles, 
tandis que le prince d’Orange et les Espagnols gagnaient la 
région de Malines. Bien que la Gazelle ne parle pas du prince 
de Soubise, il ne semble pas permis de douter que la relation 
circonstanciée qu'elle fait de cette escarmouche ne se rapporte 
au fait d ’armes où Champlasteau se distingua. Turenne, qui 
pendant ce temps luttait en Alsace-contre les Impériaux, 
fut tué quelques jours après (27 juillet 1675).

Quant au combat de Kokesberg, mentionné dans l’enquête 
de la Cour des Aides, nous le trouvons relaté aussi dans les 
mémoires du temps. Le maréchal de Créqui, qui depuis la 
mort de Turenne commandait nos forces en Allemagne, 
« ayant appris que les Impériaux commandés par le duc de 
Lorraine étaient arrivés dans la basse Alsace, repassa le Rhin 
et vint s’établir entre Saverne et Strasbourg, sur les hauteurs 
du Kokesberg. C’est là que dans la plaine, au malin du 
7 octobre 1677, « s’engagea un fort beau combat de cavalerie 
où les Impériaux chargèrent vertement, mais comme ils ne 
furent pas soutenus, il leur fallut quitter la partie cl se retirer 
plus vite qu’ils n’étaient venus. Le général Harang fut blessé 
et pris, et le comte de Nassau-Sarrebruck fut tué »1 2.

1. Cf. Camille R o us set, Histoire de Louvois jusqu'à la paix de 
Nimègue (1802), t. II.

2. Mémoires de Saint-Hilaire, 1.1, p. 272 (Société de l’Histoire de 
France). — Voir aussi, sur ce combat, Histoire de louvois, p. 25‘3.



Les archives de la Cour des Aides ayant presque complè­
tement disparu, l’arrêt qu’elle rendit à la demande de Jacques 
Pèlerin n ’est pas connu, mais on aime à songer qu’avec ses 
services le vieux soldat eut la satisfaction de voir entériner 
ses lettres d’anoblissement.

En 1681, le roi, à leur considération, avait porté à 500 livres 
la pension annuelle de 400 livres dont il jouissait dé jà1. A 
cette époque, d’après le libellé du brevet, il servait encore dans 
la Compagnie, mais quelques années après, il la quitta pour 
se retirer à Neuvy, ainsi qu’en fait foi l’ordre de paiement 
ci-après que nous trouvons dans ses papiers :

Garde de mon Trésor royal, Me Nicolas de Frémont, payez 
comptant au sieur de Champlasteau, cy devant l’un des brigadiers 
de la compagnie de gendarmes servant à ma garde, la somme de 
mil livres que je lui ai accordée par gratiffication, en considération 
de ses sei'vices et pour lui donner moyen de subcister chez lui. 
Fait à Versailles, ce 13 août 1691, Signé Louis. A costé est écrit, 
Comptant au Trésor royal, bon. Signé : Louis, et plus bas : Le 
Tuilier.

Collationné sur l’original en papier par les Conseillers du 
Roi, notaires à Paris soussignés, ce fait rendu aujourd’hui vingt- 
troisième octobre mil six cent quatre vingt onze. Signé : Bellanger.

Si l’on eu juge par une supplique dont le brouillon non 
signé a été conservé, l’ordre royal n’aurait pas été obéi, puis­
que Jacques Pèlerin écrit au Contrôleur général :

Monseigneur,
Champlasteau, ancien brigadier des gendarmes de la Garde du 

Roy, Rélégué extraordinaire, qui a perdu au dernier combat un 
tils percé de coups, son cheval tué soubz lui, suplie très humble­
ment Votre Grandeur d’avoir la bonté de lui faire ordonner le 
paiement de la pension de 1000 livres que Sa Majesté lui a accor­
dée en considération de ses services et pour lui donner moyen de 
subsister chez lui, ainsi qu’il parait par son ordonnance. Il espère 
cette grâce de Votre Grandeur et lui et le reste de sa famille en

l .L e  brevet est signé Louis, et contresigné Le Tellier (Louvois).
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dresseront leurs vœux au ciel pour la prospérité et santé de Votre 
Grandeur1.

Jacques Pèlerin avait eu, de son mariage avec Alix Rous- 
sillard, quatre enfants nés à Neuvy; trois filles2 et un garçon 
René, né en 1663, qui prit l’habit religieux à l’abbaye béné­
dictine de Saint-Satur-sous-Sancerre.

Les termes de la supplique nous révèlent qu’il eut un 
autre fils, mort glorieusement dans un des combats de la 
guerre que Louis XIV soutenait contre la ligue d’Augsbourg, 
et un annotateur moderne, probablement renseigné par des 
documents qui nous échappent, y a noté qn’il s’agit de Pierre 
Pèlerin, sieur de Bois-Rondot3, tué vers 1G90 ou 1691, et dont 
nous n’avons pu découvrir le lieu de naissance.

Jacques Pèlerin mourut à Neuvy le 8 décembre 1693; son 
fils René mourut le même jour et tous deux furent inhumés 
le lendemain, ainsi que l’enregistre le cahier paroissial dans 
les termes suivants :

1693, le neuvième de décembre au dit an a été inhumé dans la 
chapelle du Rosaire, Jacques Pèlerin, escuyer, sieur de Champlas- 
teau, Brigadier de la Compagnie des Gendarmes du Roy, décédé 
du huitième du présent mois.

1693, Inhumation de XI. René Pellerin, religieux de l’abbaye de 
Saint-Satur, décédé le huitième du présent mois.

I. Cette requête est forcément antérieure à la lin de 1693, comme on 
le verra dans le texte ci-après.

l2. On voit dans le registre paroissial de Neuvy les trois tilles du 
gendarme plusieurs fois marraines et qualifiées « honnestes filles ». 
L’ainée, Edmée, épousa en 1694 Charles de Lenty, sieur de la Forge, 
la troisième, mariée la même année à Paul de Mégret, sieur des Murs; 
ils eurent une hile, qui épousa le 10 janvier 1731, Marc-Antoine de 
Birague, seigneur des Essarts, (Arcli. dép. du Loiret, série E; Pèlerin). 
La seconde, Elisabeth, non mariée, mourut à Neuvy.

3. Sur la commune d’Annay (Nièvre), à quelques kilomètres de Neuvy, 
on trouve le hameau des Rondeaux, situé dans les bois. Il est intéres­
sant de rappeler à ce sujet que Champlasteau avait reçu en dot la 
métairie des Rondeaux, de 150 arpents, paroisse d’Annay.
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Le gendarme du roi pouvait avoir environ 70 ans et selon 
toute probabilité ne laissa pas de postérité masculine1.

Branche de Jacques Pèlerin, juge ordinaire 
à Beaulieu au X I IP siècle

Précédemment on a vu figurer au contrat de mariage du 
sieur de Cbamplasleau, à Boiscommun, en 1600, son oncle 
paternel et parrain Jacques Pèlerin (1er du nom), qualifié 
avocat en Parlement, lieutenant et juge ordinaire au bailliage 
de Beaulieu, qui dans ces charges était le successeur de son 
père François Pèlerin (1er du nom) et probablement son fils 
a îné2.

Nous nous proposons d’étudier brièvement sa descendance 
qui se continuera jusqu’à nos jours ;  on y rencontrera, en 
etïet, quelques sujets dignes de mémoire, ou suscitant pour 
l’histoire locale d ’intéressantes remarques.

Son (ils, Louis Pèlerin, avocat en Parlement, épousa le 
3 juin 1664, à Boiscommun, Jeanne Roussillard, propre 
sœur de la femme du Gendarme du Roi, son cousin germain, 
mariage qui acheva de fixer les Pèlerin en Gàlinais, car de 
celle union naquit un (ils Louis-Jean (1er de ces noms), qui 
fut pourvu le 31 décembre 1689 de l'ofîice de lieutenant parti­
culier à Boiscommun et le 23 mai suivant épousa en celle 
ville Anne Martin, lilie de noble homme Denis Martin, rece­
veur du grenier à sel et ancien maître de la garde du milieu 
de la forêt d’Orléans.

1. Nous indiquons à titre de simple renseignement que Augustin de 
Saint-Aubin a gravé en 1781, d’après un dessin de Guillaume Boiehot, 
le portrait du fameux numismate Joseph Pèlerin, né en 1(584 (mort <n 
1782) et qui avait alors 98 ans. Une tradition, qui nous a été rapportée 
par notre confrère Jules Devaux, veut qu’il fut (ils d’un gendarme du 
roi, mais, sauf l’homonymie, rien ne permet d’induire une affinité avec 
les héritiers Pèlerin dont nous avons les actes baptistaires. Cette 
curieuse estampe existe au Cabinet d’estampes d’Orléans, Porte­
feuille n° 48.

2. Un arbre généalogique de la famille Pèlerin, dressé en appendice 
de ce travail, permettra d’en suivre le récit.



87 —

Son acte de mariage l’intitule lieutenant civil et criminel 
de M. le bailli d’Orléans, prévôt, juge ordinaire au siège et 
châtellenie royale de Boiscommun; la bénédiction nuptiale 
est donnée par Philippe Dunant, curé de Gironville, en pré­
sence du père du marié et d’Etienne Dunant que nous avons 
remarqué trente ans auparavant, assistant au mariage du 
gendarme du roi avec sa belle-fille.

• De l’union de Louis-Jean I avec Anne Martin sont issus 
d,ix enfants; quelques-uns appellent l’attention :

Sur l’aîné, Louis-Denis, né en 1691, nous n ’avons aucun 
renseignement. .

Le second, Louis-Jean (IIe de ces noms), né le 26 janvier 
1692 est baptisé le 30 du même mois, ayant pour parrain son 
grand-pèi;e Louis Pèlerin qui est encore en fonctions de juge 
ordinaire de Beaulieu.

Ce Louis-Jean II, sur la démission de son père, lui succéda 
dans ses charges de Boiscommun le 30 janvier 1719 et mou­
rut à Paris le 8 février 1731 h déjà veuf, et ne laissant que 
trois très jeunes filles de son mariage avec Marie-Anne Collier, 
qui était la bile d’Etienne Collier, bailli de Bellegarde1 2.

Le troisième, Denis-Jacques, né comme ses aînés, à Bois- 
commun, le 23 janvier 1695, nous retiendra davantage; c’est 
par lui ([ue se continuera la descendance des Pèlerin de

1. Le registre des sépultures de l’église paroissiale de Saint-Jean- 
en-Grève à Paris relate que « le vendredi 9 février 1731, Louis-Jean 
Pèlerin, lieutenant civil et criminel au siège royal de Boiscommun en 
Gâtinais, décédé le jour précédent âgé d’environ 39 ans, rue de la 
Vannerie de cette paroisse, a été inhumé dans le cimetière neuf de cette 
église, on présence d’Etienne-Edme (alias Aimé) Pèlerin, bourgeois 
de Paris, né à Boiscommun en 1687, demeurant rue Tixanderie, 
paroisse Saint-Gervais, son oncle paternel.

2. L’ainée, Anne-Julie, non mariée.
La seconde, Louis-Jeanne, mariée en premières noces à Pierre Gay, 

mort en 1752, et en secondes noces à Denis-Thomas Martin.
La troisième, Marguerite Françoise, mariée à Claude Chabouillé, 

lieutenant au bailliage de Boiscommun, décédé en 1763. (Arch. dép. du 
Loiret, série E.)
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Neuvy-Bcaulieii; sa postérité masculine se prolongera très 
avant dans le XIXe siècle.

Ce Denis-Jacques alla chercher fortune aux Iles; on le 
voit en 1729 pourvu à Saint-Domingue d’une charge de 
conseiller au Conseil supérieur du Petit Goave et marié à 
Thérèse Rousseau de Fontenell.e, dont il eut deux fils :

A) Denis-Jacques-Joseph, né le <S mai 1729 sur la paroisse 
de Saint-Joseph de Torbeck, côte de Saint-Domingue. Notre 
dossier possède son extrait baptistaire déposé par lui le 
2 novembre 1752 au rang des minutes de Robin-Desclozeaux, 
notaire à Boiscommun.

B) Louis-Jean (IIIe de ces noms), né aussi à Saint Domin- 
gue en 1731, dit plus tard Pèlerin de la Buxière.

Les deux frères se marièrent à Boiscommun,, l’aîné en 
1750, son cadet en 1751 1 2; par la suite on voit l’aîné pourvu 
des charges de procureur du roi au bailliage de Boiscommun, 
lieutenant en l’Election de Montargis, et plus tard secrétaire 
du Grand Conseil -, cependant que Louis-Jean, qui s’intitule 
médecin consultant du roi aux colonies, demeure dans la 
terre de la Javellière en la paroisse de Monlbarrois3 4.

Denis-Jacques-Josepli mourut vers 17<S(5 laissant cinq 
enfants :

1. Denis-Jacques-Joseph épousa Marie Anne Martin et Louis-Jean II! 
Marie-Anne Dargcnt, qui étaient leur cousines germaines, tilles de sieurs 
de leur père Denis-Jacques.

2. Denis-Jacques-Joseph figure avec ces qualités dans divers actes 
privés (Arcli. dép. du' Loiret, A 175 : bail du 19 avril 4774; A 453) : le 
10 décembre 1778, assisté de sa femme Marie-Anne Martin, il rend 
hommage pour le fief de Moque Bouteille, 32 arpents dans les bois du 
Four, paroisse de Chemault.

3. Arcli. dép. du Loiret, A 1009 : Louis-Jean Pèlerin de la Buxière 
rend foi et hommage pour « la justice de la paroisse de N i bel le, notariat 
et boucherie en dépendant ».

4. Suivant acte notarié passé à Paris le 4 mai 1786, Marie-Anne 
Martin, veuve de Denis-Jacques-Joseph et ses enfants vendent pour la 
somme de 33.200 livres « l’état et office de conseiller notaire et secré­
taire du roi près le (Jrand Conseil, aux gages de 900 livres par an, dont
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François Pèlei rai i  
avocat en Parlement, gouverneur, lieutenant, j®»' 
marié avec E s t h e r  d e  V e n e a u , mort avant 166 .

D’eux sont is-

i° Jacques Pèlerin-, lieutenant, juge ordinaire, gou­
verneur à Beaulieu, marié avec G a b r ie l le  M ilet

2t r»tnp'»‘i 11 
ran* ï Biiiiaatuliilinw
1660

I — Branche de F rançois II, -J- avant 1660 
De lui est issu : Jacques II P èlerin, escuyer, sieur de Champlasteau, gendarme 

hc la Garde de Louis XIV, mort à Neuvy-sur-Loire, le 8 décembre 1693. Marié le 
7 février 1660 à Boiscommun, avec A lix H ou il lard, morte à Neuvy, en 1682.

D’eux sont issus :
1662

E d m èe  P è le r in  
mariée en 1694 

à Charles de 
Lenry. sieur 
de la Forge.

I663
René

religieux de 
Sainl-Satur.

F
8 décembre 1693

1664
E lis a b e th  

non mariée, 
morte à Neuvy.

1671
M a rie

mariée en 1694 
à Pierre de 

Mégret, sieur 
des Murs.

Pierre
sieur de Bois- 

Rondeau, 
tué en 1690, 
à la guerre.

I mu®?, ita
1k--; .. IIUÜUIIU ■■111" 
de Man::;;;iiiinniir il

J
1 ."lin

" J g î  i ittiuUUUMS
X.. ~t.: II

1691
Louis-Denis

1692
Louis J e a n  II 

qui succède aux charges 
de son père 

le 30 janvier 1719 
et meurt à Paris 
le 8 février 1731. 

Marié avec M a rie -  
lA n n e  C o llie r .  

eurent 3 enfants.

1721
O rCarie-Anne  

épouse de Raymond 
Vannier.

1723
Jea n n e-L o u ise  

épouse de 
Pierre Gay, 

mort en 1732, 
remariée avec 
Denis-Thomas 

Martin

1727
Fran çoise  

iM arg u erite  
mariée à Claude 

Cbabouillé, 
juge au bailliage 
de Boiscommun.

Du mariage de L o u is - J ea n  L 
Sont issus :

.illiwmim

1695
Denis-Jacques 

Juge à Saint-Domingue. 
VI a rié à

Thérèse R ousseau de 
Fon ten elle  

décédé avant 1737.

D’eux sont issus :

Denis-Jacques-Joseph, né le 8 mai 1729, 
à Saint-Domingue. Mariéleit juillet 1730 
à Boiscommun. avec M a rie -A n n e  M a r t in , 
sa cousine germaine. Procureur du roi 
au bailliage de Boiscommun, lieutenant 
en l’élection de Montargis, secrétaire au 

Grand Conseil. 1786.

Des époux précédents sont issus

Denis-Louis- 
jacques-joseph 

(dit l’Aîné) 
marié avec 

C a th erin e  M ig er . 
-j- 1818.

D’eux sont issus

Marie Barthélémy Etienne-Auguste Jacques-Dominique 
de Livernière. de la Grand-Maison de Erauvert.

J- 22 août 1838.

mil!" """
.:mmmU
ii.aimi

Denis, né en 1784, 
notaire à Orléans, 

mort en 1842.

G en eviève  

J- 1864.

D’eux sont issus :

Jules Gabriel Paul T h a ïs
épouse Mirleau 

d’illiers.Tous les trois sans postérité.
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François Pèlerin
t!., gouverneur, lieutenant, juge ordinaire à Beaulieu-en-Berri, 
k  V e n e a u , mort avant 1660.

D’eux sont issus :

snant. juge ordinaire, gou- 2° François n Pklfrin avocat en Parlement, demeu- 
Itrec G a b r ie l le  Milet rant à Beaulieu marié à C la u d e  B e c h e re a u , mort avant

1660.

II. — Branche de Jacques I, marié avec Gabrielle Milet 
D'eux est issu : Louis Pèlerin, avocat, ayant succédé aux charges de son père, à 

Beaulieu, avant 1690, marié le 3 juin 1664, à Boiseommun, avec J e a n n e  R o u s s U la r d , sœur 
de Madame de Champlasteau, veuf avant 1687, convola avec J e a n n e  de P a l l i e r s .

Sont issus :

Du premier mariage : Du second mariag-» :
Louis Jean I, nommé le 31 décembre 1689, lieutenant Ftienne-Aimé. bourgeois de Paris, en 3751, à l’époque 

juge à Boiseommun. Marié le 23 mai 1690 avec A n n e  de la mort de son neveu, Louis-Jean II qui vient après. 
M a rtin . Postérité non connue.

Li'.asteau, gendarme 
t-re 1693. Marié le 
Neuvy, en 1682.

Pierre
14- sieur de Bois-

Rondeau, 
tué en 1690, 
à la guerre.

mariage de Louis-Jean F1- avec Anne Martin 
Sont issus :

1695 1696 1699 170c # 1702 1704 1707 1708
Denis-Jacques Denis Achille M a rie- Louis-Pierre. 15 juin 1" février. 17 août 2 juillet.

li re à Saint-Domingue. M a rg u erite
i M a r ie -A n n e Pierre - Etienne- M a ris -M a rg u e ­ D d a rie -E lisa b eth

Vlarié à
Thérèse R ousseau de 

Fo n ten elle  
recédé avant 1757.

F  1701. Un jour. Mariée à 
Denis Martin.

Louis rite
Mariée à 

Pierre Dargent.
, T 
3 mois.

_ 'eux sont issus :

|ÜL :ié le 8 mai 1729, 
lariéleit juillet 17 so 
M -r ie -A n n e  M a r t in , 

Procureur du roi 
kc-nmun, lieutenant 
maatrgis, secrétaire au 

1786.

Louis-Jean 111 df. i.a Buxiére 
Marié, à Boiseommun, 

le 20 septembre 1731 
avec A n n e  'D a r g e n t , 

sa cousine germaine 
Député aux Etats Généraux de 1789, 

mort à Montbarrois, le 12 germinal an iv.

iiects sont issus : De son mariage, deux bis :

lie-Auguste Jacques-Dominique M a rie -A n  ne-
perd-Mai son de Frauvert. Tbèrèse -  Louise,
lu: jet 1838. dame de Frétât

Lcuis-Jean- 
Denis- Jacques 
Joseph Pèlerin 
de la Buxiére.

Etienne-Marie 
Pèlerin de la 

Javellière,
F '834.

Sans postérité.
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mariage de Louis-Jean I01' 
Sont issus :

François Pèlerin 
nt, gouverneur, lieutenant, juge ordinaire à Beaulieu-en-Berri, 
ie  V en  e a u , mort avant 1(560.

D’eux sont issus :

nant. juge ordinaire, gou- 
vec Gabrielle Milet

2 °  François n Pélfrix avocat en Parlement, demeu­
rant à Beaulieu marié à C la u d e  R e c h c r e a u , mort avant 
1660.

II. —
plasteau, gendarme 
ibre 1693. Marié le 
Neuvÿ, en 1682.

Branche de Jacques I, marié avec Gabrielle Milet 
D’eux est issu : Louis Pèlerin, avocat, ayant succédé aux charges de son père, à 

Beaulieu, avant 1690, marié le 3 juin 1664, à  Boiseommun, avec J e a n n e  R o u s s i l la r d , sœur 
de Madame de Champlasteau, veuf avant 1687, convola avec J e a n n e  de P a ll ie r s .

Sont issus

Pierre
sieur de Bois- 

Rondeau, 
tué en 1690, 
à la guerre.

Du premier mariage :
Louis Jean I, nommé le 31 décembre 1689, lieutenant 

juge à Boiseommun. Marié le 23 mai 1690 avec Anne
Martin.

Du second mariage :
Etienne-Aimé, bourgeois de Paris, e n  1731, à l’époque 

de la mort de son neveu, Louis-Jean II qui vient après. 
Postérité non connue.

avec Anne Martin

1695
Denis-Jacques 

lige à Saint-Domingue. 
Marié à

Thérèse Rousseau de 
Fon ten elle  

décédé avant 1757.

D’eux sont issus :

1696
Denis Achille

1699
M a rie-

M a rg u erite

i  U»'•

1701 0 
Louis-Pierre.

T

Un jour.

1702 
r> juin 

M a r ie -A n n e  

Mariée à 
Denis Martin.

1704
1" février. 

Pierre - Etienne- 
Louis

170;
17 août 

M a ris -M a rg u e ­
rite

Mariée à 
Pierre Dargent.

1708
2 juillet. 

'M a r ie -E lis a b e th

3 mois.

ph. né le 8 mai 1729, 
Mariélei? jaillet 17So 
M a rie -A n n e  M a r t in , 

ie. Procureur du roi 
commun, lieutenant 
Ittargis, secrétaire au 
seil. 1786.

cents sont issus

Louis-Jean 111 df. i.a Buxiére 
Marié, à Boiseommun, 

le 20 septembre 1751 
avec A n n e  'D a r g e n t , 

sa cousine germaine 
Député aux Etats Généraux de 1789, 

mort à Montbarrois, le 12 germinal an iv.

De son mariage, deux lîls :

-Auguste 
tnd-Maison 

eut 1838.

Jacques-Dominique 
de Frauvert.

M a rie-A n u e-  
T h crèse - Louise, 
dame de Frétât.

Lcuis-Jean- 
Denis- Jacques- 
Joseph Pèlerin 
de la Buxiére.

Etienne-Marie 
Pèlerin de la 

Javellière,
F '834.

Sans postérité.
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François P è l e r in

avocat en Parlement, gouverneur, lieutenant, juge ordinaire
marié avec Esther de Veneau, mort avant 1660. 

D'eux sont issus

i° Jacques P élf.rin. lieutenant, juge ordinaire, gou­
verneur à Beaulieu, marié avec G a b r ie l le  K lilet

2 °  François ti Pélfrin itohoM 
rant à Beaulieu marié à C  uuiiitt 
1660.

I — Branche de F rançois  II, f  avant 1660 II. -
D’eux est issu : ILimU 

Beaulieu, avant 16M 
de Madame de G mm

D'eux sont issus
1662

E d m ée  P è le r in  
mariée en 1694 

à Charles de 
Lenry. sieur 
de la Forge.

166 3 
René

religieux de 
Sainl-Satur.

1664
E lisa b eth  

non mariée, 
morte à Neuvy.

1671
M a rie

mariée en 1694
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Denis.-Louis-Jacgues-Josepli Pèlerin,
Marie-Barthélemy Pèlerin de Livernière,
Etienne-Auguste Pèlerin de Grandmaison, 
Jacques-Dominique Pèlerin de Frauvert,
El Marie-Anne-Thérèse-Louise Pèlerin, épouse de M. de 

Frétât, chevalier de Saint-Louis, ancien lieutenant-colonel 
de la marine royale* 1.

Laissons Louis-Jean pour un instant, mais nous ne larde­
rons pas à le retrouver avec ses neveux. Nous avons eu la 
curiosité de rechercher le rôle que jouèrent les Pèlerin au 
cours de la Révolution qui s’avance. Cette Camille était au 
XVIIIe siècle l’une des plus considérées du pays du Gâtinais 
et il est intéressant de les y suivre. Nos documents ne nous 
apprennent rien sur ce sujet, mais d’autres sources nous 
apportent quelque lumière.

La liste des électeurs de la noblesse pour le ba il liage 
d ’Orléans, établie à Orléans le 16 mars 1789 dans la salle 
Conventuelle des Jacobins2, comprend les noms d e 15 : 

Denis-Louis-Jacques-Joseph Pèlerin ;
Pèlerin de Livernière ;
Pèlerin de la Grand-Maison ;

et leur mère Anne Martin « à cause de son fiel' (ci-dessous 
relaté) de Moque Bouteille, paroisse de Ghemaull.

il était pourvu par lettre du 27 mars 1770 » — On verra plus loin, au 
sujet des alla ires de Saint-Domingue, que l.ten is-J acqucs-J osepli était 
encore vivant le 24 septembre 1785.

1. Une ordonnance de Louis XVI (il notre dossier), du 15 septembre 
1982, confère ce grade au sieur de Frétât, comme l’un des cinquante 
plus anciens lieutenants de vaisseau de la marine royale.

2. Les bâtiments provenant de l’ancien couvent des Jacobins et 
ayant servi de quartier d’artillerie jusqu’en 1914 ont été démolis en 
1926 pour des raisons d’édilité.

8. Sur les opérations électorales des Trois Ordres, consulter Lottin, 
Recherches historiques sur la ville d'Orléans, 2e partie, t. J. p. -47, et 
aussi Catalogue des gentilshommes de VOrléanais qui ont pris part 
ou envoyé leur procuration aux Assemblées de la Noblesse pour l'élec­
tion des Députés aux Etats Généraux de IISO, par Louis de la Roque et 
Edouard de Barthélemy (Paris, 1864).
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Mais, le 31 du même mois, cà l’assemblée qui se lient à 
Orléans dans la salle des Minimes, pour la formation des 
cahiers et la nomination des députés, celle-ci comparut seule 
par son fils de la Grand Maison.

Le choix des électeurs de la noblesse, qui présents ou 
représentés étaient au nombre de 322, se porta sur lé marquis 
d’Avaray, grand bail li1 2, Seurrat de la Boulaye, conseiller au 
bailliage, et de Barville, officier aux Gardes, mais Louis-Jean 
Pèlerin de la Buxière fut l’un des six élus du Tiers élal; son 
élection procura à Boiscommun, lois de la division de la 
France en départements, l’honneur éphémère d’être le chef- 
lieu d’un des sept districts du département du Loiret, et l’on 
voit plusieurs de ses parents figurer, comme personnages 
notables de la ville de Boiscommun, dans l'Elcit du Départe­
ment du Loiret pour 1191-, curieux almanach qui énumère 
les fonctionnaires et mandataires électifs des communes.

Dans le district de Boiscommun (37e canton du départe­
ment) la liste des électeurs contient les noms de Pellerin de 
la Javellière3 et de Pellerin l’a îné4.

A la fin de ce petit volume on trouve une description des 
villes et gros bourgs avec des notices historiques, et l’auteur, 
en ce qui concerne Boiscommun, regrette de ne pouvoir, 
faute d’espace, insérer un mémoire historique qui a été com­
posé sur cette ville par M. Pëlerin-Livernière.

Nous apercevons parmi les administrateurs du district les 
susdits Pèlerin de la Javellière et Pellerin l’aîné, qui a le titre 
de procureur syndic.

1. Claude-Antoine de Besiade (1740-1829), lieutenant Général, créé 
duc d’Avaray sous la Restauration, dont le fils, mort à Madère en 1811, 
fut l’ami et le compagnon d’exil du futur Louis XVT11.

2. Etat actuel ecclésiastique, civil et militaire du Département du 
Loiret, Etrennes Orleanaises pour 1791, à Orléans chez L. P. Couret 
(p. 270 et 271).

3. Etienne-Marie Pèlerin de la Javellière, mort sans postérité le 
18 avril 1834, était le lils du député.

4. Pèlerin, dit l’aîné, ne pouvait être que Denis-Louis-Jacques- 
Joseph, mort en 1818 à Boiscommun.
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La municipalité a comme maire Pèlerin de Frauvert et la 
Garde nationale est commandée par M. de Frétât, qualifié 
« major du département à la Fédération du 14 juillet 1790, à 
Paris ».

Dans Y Almanach de 1792, le nom de Pèlerin a disparu de 
la liste des électeurs de Boiscommun et Pèlerin de la Buxière 
ne fit point partie de l’Assemblée Législative, élue en sep­
tembre 1791 ; il mourut le 12 germinal an IV (12 avril 1796) 
à Montbarrois, dans sa terre de la Javellière1. D’après, l’acte 
de décès dressé le même jour, sur la déclaration de deux de 
ses neveux, il était âgé de 65 ans et né à Saint-Domingue, 
partie du sud (au fond de FisIe à Vache). Il laissait deux lils, 
Louis-Jean-Denis-Jacques-Joseph,ditde la Buxière, et Etienne- 
Marie Pélérin de la Javellière, qu’on voit fréquemment figurer 
dans des actes comme mandataire ou successeur de leur père 
et mère.

Pèlerin de la Buxière, par acte notarié du 7 mars 1778, 
avait acheté aux héritiers du ministre Louis Phelypeaux de la 
Vrillière, comte de Saint-Florentin, le château du Hallier, 
situé dans la forêt d'Orléans, paroisse de Nibelle, « château 
démoli » aux termes de la vente, c'est-à-dire démantelé. Le 
Hallier, qui est encore dans la famille Pèlerin, est une vieille 
forteresse dont les restes, dans un pays agreste, sont demeurés 
respectables 2.

Il possédait aussi en commun avec ses neveux Frauveil 
et Grand-Maison la terre des Beaux-Moulins, près de Nemours. 
Par acte notarié, passé à Paris le 19 novembre 1792, ils la 
vendirent à Mniî de Durfort de Lorge, veuve de Régnault 
César-Louis de Choiseul-Praslin, ci-devant ambassadeur à 
Naples. La noble dame, on en conviendra, achetait cette terre 
en un moment bien critique.

I. La Javellière, agréable résidence près de'Montbarrois, appartenait 
récemment à M. Casati de Casatis, ancien conseiller aux cours d’appel 
d’Orléans et de Paris, qui y est décédé en 1917.

L2. Voir : Le château du Hallier, par Jules Loiseleur, dans Mémoires 
de la Société d'agriculture d’Orlcans (1869), t. XII, p. 178.
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La branche des Pèlerin, émigrés à Sainl-Domingue à la 
lin du xviie siècle, y avait acquis des biens importants, pro­
venant pour partie, tout au moins, d’un héritage, dont nous 
savons, qu’avant d’en recueillir paisiblement les avantages, 
il leur fallut soutenir une lutte judiciaire qui dura vingt ans, 
et nous en trouvons les phases mouvementées dans un 
mémoire présenté au roi, avant l’arrêt définitif qui sanctionna 
leurs droits.

Jacques-Denis Pellerin, que nous avons vu, plus haut, 
revêtu de la charge de conseiller au Conseil Supérieur du 
Petit Goave, était décédé quand, le 6 janvier 1737, un Irlan­
dais nommé Jean-Baptiste Stafford \  naturalisé Français, qui 
possédait une habitation dans Pile de Saint-Domingue, 
quartier de l’Ile à Vache, lit un testament authentique dans 
lequel, après avoir légué diverses sommes d’argent, payables 
en sucre, à la dame veuve Pèlerin et à ses enfants, notamment 
à Louis-Jean qu’il appelle son filleul, il y décidait que son 
habitation 1 2 serait employée à la fondation et à l’entretien 
d’un hôpital pour le soulagement des pauvres malades de la 
colonie et chargeait deux exécuteurs testamentaires de mettre 
en œuvre ses dernières volontés ; mais il stipulait qu’en cas 
d’inexécution de cette fondation, tousses biens seraient remis 
à la veuve Pèlerin et à ses enfants auxquels il en faisait 
donation et qu’il instituait ses légataires universels.

Stafford mourut quelques jours après et ses mandataires 
ne firent aucunes démarches pour faire autoriser l’établisse­
ment, ou en firent d’infructueuses, can ine  Déclaration royale 
de 1723 3 interdisait dans les colonies tout établissement de 
gens de main-morte, sans une autorisation préalable du roi 
devant être accordée par lettres-patentes.

Les biens de Stafford demeurèrent sans gérance et ce ne

1. Né à Wexford (Irlande).
2. Aux Antilles françaises, « Habitations » signifie une propriété d’ex­

ploitation rurale, comprenant dans son ensemble, biens fonds, ani­
maux, récoltes, nègres à cette époque.

3. Plusieurs fois répétée après cette date.
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fut qu’en 1748 que la dame Pèlerin en poursuivit la revendi­
cation devant la Sénéchaussée de la colonie. Alors commença 
un long procès que les deux frères Pèlerin reprirent après la 
mort de leur mère survenue en 1749. Il est inutile d’en relater 
les curieuses péripéties; qu’il suffise donc de noter que le 
Conseil d ’Etat, saisi de l’affaire en dernier ressort, reconnut 
dans un arrêt du 11 février 1765, « q u ’il n’y avait aucune 
raison de nécessité, ni même d’utilité suffisante, d’autoriser 
1’élablissemenl institué dans le testament de Stafford et ordonna 
que les sieurs Pèlerin seraient réintégrés dans la propriété, 
possession et jouissance de l'Habitation et des biens de 
Stafford et que tous comptes des fruits en revenant leur 
seraient rendus ».

Mais quelle était l’iinportauce de cette fortune reconquise 
de haute lutté? Nos papiers n ’en fournissent pas l’inventaire, 
mais nous pouvons l'induire d'un arrêté de compte dressé le 
18 septembre 1788 devant Dupont et Fieffé, notaires à Paris, 
entre les cinq héritiers de Denis-Jacques-Joseph. Ce document 
précis nous révéle que le défunt avait vendu le 24 septembre 
1785 au marquis de Lameth et à son épouse Cécile-Suzanne 
d e là  Tour du Pin, pour la somme de 282.073 livres 8 sous 
1 denier, la moitié lui appartenant, d’une grande Habitation 
dite Y Hôpital, dont le nom indique naturellement la prove­
nance de Stafford, et dans une autre dite Boiscommun, situé 
dans l’ile de Saint-Domingue, au quartier de l’île à Vache; 
vraisemblablement l’autre moitié étant la propriété du médecin 
colonial Pèlerin de la Buxière.

L’acquéreur Augustin-Louis-Charles de Lameth, chevalier, 
seigneur d’Henencourt b élait alors maître de camp, Com­
mandant le régiment de la Couronne-Infanterie et gendre du 
Comte de La Tour-du-Pin, qui fut ministre de la Guerre à la 
lin de l’Ancien Régime.

C’était l’aîné des quatre frères Lameth dont la mère était 1

1. Hénencourt, canton de C’orbie (Somme). Le marquis de Lameth 
y était né le 20 juin 1755, et il mourut à Paris le 19 janvier 1837.
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sœur du maréchal de Broglie, le glorieux soldat de la guerre 
de Sept ans. Ses trois frères se signalèrent au début de la Ré­
volution par leur ardeur désordonnée pour les idées nouvel­
les 1 ; lui, plus assagi, donna sa démission lorsque son beau- 
père quitta le Ministère de la Guerre (15 novembre 1790). Se 
trouvant en relations d’affaires avec le député Pèlerin de la 
Buxière, il lui écrivait d’Amiens le 29 juillet 1791 une lettre 
où nous relevons le significatif passage suivant : « Maintenant 
je pourrai répondre avec attention aux lettres que vous me 
ferez l’honneur de m’écrire, attendu que j’ai donné ma dé­
mission de ma place de colonel, le poste nest plus tenable », 
remarque qui démontré l’état d’insubordination de l’armée à 
cette époque 1 2.

Le règlement de compte où nous avons puisé ces rensei­
gnements laissait le marquis de Lameth débiteur de 182.000 
livres; pour le paiement de cette somme un délai lui était 
accordé jusqu’au 1er octobre 1798.

Pùt-il, dans le bouleversement général de la Révolution 
et avec la révolte des noirs qui s’ensuivit, s’acquitter de cette 
dette? Nos papiers n’en disent rien, mais c’est peu probable, 
car les plantations de cannes à sucre et d'indigo qui faisaient 
la richesse de l’Ile furent ruinés par les noirs et les mulâtres 
dans leurs luttes avec les blancs, et ce ne lui qu’en 1825, 
lorsque l’indépendance d’Haïti fut reconnue, qu’une indem­
nité de 00 millions fut stipulée par la France en faveur des 
planteurs dépossédés.

Les Pèlerin, en attendant, intervenaient auprès du Gouver­
nement révolutionnaire pour sauvegarder leurs intérêts dans 
la Colonie.

1. La marquise de La Tour-du-Pin, belle-fille du ministre de la 
Guerre, dans son Journal dune femme de cinquante ans (Paris, 1913), 
T, 190, 265 et suiv., donne 1rs renseignements les plus précis sur l’atti­
tude des Lamelh au début de la Révolution.

2. Cette lettre, écrite à l’adresse « Monsieur Pellerin père, député à 
l’Assemblée Nationale, rue du Bouloir (sic) à Paris, et portant le 
timbre d’Amiens, est dans notre dossier.
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Le 12 octobre 1792, Monge, ministre de la marine et des 
colonies dans le Comité Exécutif provisoire, mande à Denis- 
Louis-Jacques-Joseph Pèlerin l’aîné « qu'il certifie qu’il est 
resté en France et fera connaître aux administrateurs des 
colonies qu’il a satisfait à la loi ».

Le 5e jour complémentaire de l’an V, le ministre de la 
marine et des colonies écrit au même, qui s’intitule culti­
vateur à Boiscommun, pour « lui accuser réception de son 
certificat de résidence du 50 thermidor précédent et l’inviter 
à indiquer la colonie et le quartier de cette colonie où ses 
propriétés sont situées »,

Le 1er prairial an Yi, le ministre écrit au citoyen Pèlerin : 
« J ’ai reçu les six certificats de non émigration que vous m’avez 
envoyés tant pour vous que pour les citoyens Barthélemy 
Pellerin, Etienne Pellerin, Joseph Pellerin Jacques Pellerin, 
Dominique Pellerin 1 ».

Le 17 frimaire an IX, il lui envoie deux passeports visés 
par lui pour lui permettre de se rendre aux colonies 2.

Quoiqu’il advint de leurs démarches, le souvenir de la 
famille Pèlerin s’est maintenu en Gàtinais avec celui des 
pertes que la Révolution de Saint-Domingue lui infligea dans 
sa fortune.

Mais, chose singulière, les agnats des diverses branches de 
la souche paitie de Beaulieu au XYIF siècle, si nombreux au 
XVIIIe siècle, se sont éteints au siècle suivant sans postérité 
masculine.

En effet, Denis-Louis-Jacques-Joseph, qu’on appelait 
l’aîné, mourut à Boiscommun en 1818, laissant de son ma­
riage avec Catherine-Geneviève Miger deux enfants, Mlle 
Geneviève Pellerin qui est décédée en 18(14, au château de la

1. On peut, sur l’arbre généalogique joint au présent travail, les 
reconnaître comme fils des deux frères de Saint-Domingue.

2. Toute cette correspondance officielle se trouve aux Archives dép. 
du Loiret, dans les liasses dont nous leur avons fait don.



Javellière, et son 01s Denis, qui fut notaire à Orléans 1 2, où il 
mourut en 1842.

De son mariage avec Mlle Thaïs de Gaullier -, Denis avait 
eu trois fils qui ne paraissent pas avoir laissé de postérité 3 et 
une fille qui épousa M. Mirleau d ’Illiers 4.

Madame Mirleau d’Illiers, à son décès survenu en 1911, 
possédait encore à Boiscommun la maison où habitait son 
grand-père Denis-Louis-Jacques-Joseph qui l’avait recueillie 
dans l’héritage pa te rnel5.

Elle contenait des meubles, tapisseries et objets d ’art 
précieux qu’une vente aux enchères a dispersés, mais il doit 
subsister d’élégantes boiseries d’appartement, sculptées sui­
vant le goût charmant du XVIIIe siècle, et qui seraient les 
seuls souvenirs du séjour des Pèlerin dans celte demeure, 
située non loin de la gracieuse église de là petite ville.

Alexandre P ommier .

1. Denis Pèlerin, né à Boiscommun en 1784, notaire royal à 
Orléans, 34, rue Saint-Sauveur, dont le successeur actuel est M° Juy.

2. Nous avons un diplôme du 13 prairial an XIII, signé du maréchal 
Bertliier, Grand Veneur de la Couronne, nommant le sieur Gaullier 
Saint-Cyr lieutenant de louveterie en Indre-et-Loire. Nous avons aussi 
une permission de chasse du 15 septembre 1813 au 1er mars 1814 dans 
la forêt d’Orléans, accordée par le même Grand-Veneur à M. Pellerin 
« qui ne pourra tirer que le lièvre, le lapin, la perdrix, les oiseaux de 
passage, et est invité à détruire les animaux nuisibles ».

3. Leurs qualités avec d’autres cohéritiers Pèlerin sont consignées 
dans un partage entre eux du 31 octobre 1852 (Minute Bordas, notaire 
à Orléans).

4. Mirleau d’Illiers, qui fut aussi notaire à Orléans, descendait du 
poète Jean Racine, par sa petite-fille, fille de Louis Racine et mariée à 
Louis-Grégoire Mirleau de Neuville de St-Héry (Généalogie de Racine, 
par Adrien de La Roque, Paris, 1862).

5. Denis-Jacques-Joseph l’avait achetée par contrât du 18 avril 1782 
(Minutes Pointe, notaire à Boiscommun).



G é n é a l o g i e  d e  l

É T A B L I E  S U R  D O C U M E N T S  A U T H E N T I Q U 1

Frai
avocat en Parlement, gouverneur, 1 
marié avec Esther de Veneau, mort

D'eu

i° Jacques Pélf.rtn. lieutenant, juge ordinaire, 
verneur à Beaulieu, marié avec G a b r ie l le  M ilet

I — Branche de F r a n ç o is  II, f  avant 1660 
De lui est issu : J a c q u es  II P è l e r in , escuyer, sieur de Cliamplasteau, gendarr 

de la Garde de Louis XIY, mort à Neuvy-sur-Loire, le 8 décembre 1693. Marié 
7 février 1660 à Boiscommun, avec Alix HoutsiUard, morte à Neuvy, en 1682.

D'eux sont issus :

1662
E d m ée  P è le r in  

mariée en 1694 
à Charles de 
Lenry. sieur 
de la Forge.

166 3 
René

religieux de 
Saint-Satur.

T
8 décembre 1693

1664
E lisa b eth  

non mariée, 
morte à Neuvy.

1671 
M arie

mariée en 1694 
à Pierre de 

Mégret, sieur 
des Murs.

Pierre
sieur de Boi 

Rondeau 
tué en 1690 
à la guerre

Du mariage de Lou 
S

1691
Louis-Denis

1692
Loüis J ean II 

qui succède aux charges 
de son père 

le 30 janvier i~\g 
et meurt à Paris 
le 8 février 173 t. 

Marié avec M a rie -  
uA nnt C o llie r .  

eurent 3 enfants.

I j  2 L

'M a r ie -A n n e  
épouse de Raymond 

Vannier.

1723
Jea n n e-L o u ise  

épouse de 
Pierre Gay, 

mort en 1752, 
remariée avec 
Denis-Thomas 

Martin

1727
Fran çoise  

M a rg u e r ite  
mariée à Claude 

Cbabouillé, 
juge au bailliage 
de Boiscommun.

1695
Denis-Jacques 

Juge à Saint-Domingue. 
Vlarié à

Thérèse Rousseau de 
Fo n ten elle  

décédé avant 1737.

D’eux sont issus :

Denis-Jacques-Joseph. néle8m ai 1729, 
à Saint-Domingue. Mariélen juilleti7So 
à Boiscommun. avec M a rie -A n n e  M a r t in , 
sa cousine germaine. Procureur du roi 
au bailliage de Boiscommun, lieutenant 
en l’élection de Montargis, secrétaire au 

Grand Conseil. 1786.

Denis-Louis- 
Jacques-Joseph 

(dit l’Aîné) 
marié avec 

C a th erin e  M ig er . 
F  1818.

Des époux précédents sont issus :

Marie Barthélémy 
de Livernière.

Etienne-Auguste 
de la Grand-Maison 

-J- 22 août 1838.

Jacques-j 
de ï?

D’eux sont issus

Denis, né en 1784, 
notaire à Orléans, 

mort en 1842.

G en eviève

18G4.

D’eux sont issus :

Jules Gabriel Paul

Tous les trois sans postérité.

T h a ïs
épouse Mirleau 

d’IUiers.
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A  F A M I L L E  P È L E R I N
SS : R E G I S T R E S  P A R O I S S I A U X ,  A C T E S  N O T A R I É S

IÇ O is PÈLERIN
lieutenant, juge ordinaire à Beaulieu-en-Berri, 
avant 1660. 
v sont issus :

gou- 2° François it P èlerin  avocat en Parlement, demeu­
rant à Beaulieu marié à C la u d e  B e c h c re a u , mort avant 
1660.

II. — Branche de Jacques I, marié avec Gabrielle Milet 
ne D’eux est issu : Louis Pèlerin, avocat, ayant succédé aux charges de son père, à
le Beaulieu, avant 1690, marié le 3 juin 1664, à Boiscommun, avec J e a n n e  R o m s i l t a r d , sœur

de Madame de Champlasteau, veuf avant 1687, convola avec J e a n n e  de P a lH e rs .

Sont issus :

Du premier mariage : Du second mariage :
Louis Jean I, nommé le 3 i décembre 1689, lieutenant Ftier.ne-Aimé, bourgeois de Paris, en 1731, à l’époque 

s- juge à Boiscommun. Marié le 23 mai 1690 avec A n n e  de la mort de son neveu, Louis-Jean II qui vient après.
Martin. Postérité non connue.

is-Jean Ier avec Anne Martin
ont issus :

1696 ï699 17o :  * 1702 1704 1707 1708
Denis Achille M a rie- Louis-Pierre. i> juin 1" février. 17 août 2 juillet.

M a rg u erite
j"

Un jour.
M a r ie -A n n e Pierre - Etienne- M a ris -M a rg u e ­ SV( a rie -E lis a b e tb

i  I?01- Mariée à 
Denis Martin.

Louis rite
Mariée à 

Pierre Dargent.

j., T 
3 mois.

Louis-Jean 111 df . l a  B u x ié r e  

Marié, à Boiscommun, 
le 20 septembre 1731 
avec A n n e  D a r g e n t , 

sa cousine germaine 
Député aux Etats Généraux de 1789, 

mort à Montbarrois, le 12 germinal an iv.

Dominique Ma rie- A  une-
rauvert. T h érèse- Louise,

dame de Frétât.

De son mariage, deux fils :

Lcuis-Jean- 
Denis-Jacques- 
Joseph Pèlerin 
de la Buxière.

Etienne-Marie 
Pèlerin de la 

Javellière,
t  ,834 -

Sans postérité.



L’ÉGLISE SAINT-JACQUES 

DE MILLY

Si l’histoire de la petite ville de Milly-en-Gàtinais (Seine- 
et-Oise) et de ses seigneurs parait assez bien connue, il règne 
quelque incertitude au sujet d’un édifice religieux que le 
moyen-âge y vit construire et dont le souvenir est à peu près 
entièrement perdu.

Dans ses recherches sur Milly ', Léon Marquis affirme 
qu'une chapelle Saint-Jacques y existait au XIVe siècle, et 
signale, près de l’ancienne porte de ce nom, la présence de 
quelques vieux murs identifiables, semble-t-il, avec cette 
construction dispame. D'autre part, les Fouillés du diocèse 
de Sens, rédigés au XVIIe et au XVIIIe siècle, mentionnent 
une chapelle Saint-Jacques ; mais, tandis que l'un d’eux, celui 
de 17(11, en lait une simple chapelle de l’église collégiale, 
l’autre (dit Fouillé d’Amelte) la place dans la ville. Quoi 
qu’on ait d i t1 2, ce dernier document fournit une infor­
mation plus véridique.

A en croire les textes transcrits ci-après, il ne semble 
pas douteux qu’on doive faire remonter au milieu du XIIIe 
siècle la fondation, non pas d ’une chapelle Saint-Jacques, 
mais bien d’une véritable église dédiée à saint Philippe et à 
saint Jacques3, convertie plus tard en une simple chapelle

1. Annales de la Société hist. et archéol. du Gâtinais, t. XIV (18961, 
p. 343.

2. Pouillé de l’ancien diocèse de Sens, par Paul Qu es ver s et. Henri 
Stein (1894), p. 112.

3. On sait que ces deux saints sont fêtés le même jour (b 1 mai) par 
la liturgie catholique,
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sous un unique vocable qui n’était pas celui auquel elle avait 
été consacrée par son fondateur.

Son fondateur, en effet, n’était autre que Philippe, sous- 
doyen de l’église de Chartres et seigneur de Milly, qui avait 
choisi son propre patron pour premier patron de la nouvelle 
église. Guillaume de Milly, chevalier, et sa femme Mahaut 
acquiescèrent volontiers à cet acte et firent à la même église 
des dons en hôtes, en justice et en censive par charte authen­
tique4 5 du mois de septembre 1258.

Quelques années se passent, Guillaume de Milly et sa 
femme Mahaut sont morts tous deux avant le mois d’aoùt 
1261. Pour honorer leur mémoire et célébrer leur anniver­
saire'', une nouvelle donation6 est faite à cette église, par un 
chantre, de vignes situées aux environs, avec cette clause que 
qui voudra édifier une maison sur le terrain de ces vignes 
devra y  établir un étalage. On remarquera qu’il est question 
dans cette charte des « chanoines de l’église Saint-Jacques »; 
il y avait là, par conséquent, un  chapilrc dont la durée fut 
précaire et dont on ne retrouve plus trace ultérieurement. 
Bien peu de temps même après sa fondation, l’église avait 
perdu définitivement son vocable de saint Philippe.

Les documents que nous venons d ’analyser ont été confir­
més par le roi Louis IX (janvier 1267), qui en a assuré la 
conservation en les faisant transcrire dans un des registres 
du Trésor des chartes de la couronne.

Henri Stein .

Ludovicus Dei gracia Franeoruin rex. Xotum facimus universis 
lam presentibus quani futuris quoi! nos lilteras boue niemoric 
Plvilippi, subdeeani C.arnotensis et domini Milliard, vidimus in 
bec verba :

Nos Philippins, subdecanus C.arnotensis et dominas Milliard.

4. Ils avaient vendu des terres à l’abbaye de Saint-Victor on 1255 
(Annales, t. XIV, p. 18).

5. Le lendemain de la Saint-Urbain (2ü mai).
6. A signaler que Mahaut, n’ayant pas de sceau personnel, déclare, 

adhérer à l’acte et donner toute sa valeur au sceau de son mari.
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Notum lacinius universis la ni presentibus quam lu lu ris quod 
litleras dilecti et lidelis nostri Guillelmi de Milliaco, militis et 
consanguinei nostri, vidimus in hec verba :

Omnibus présentes litleras inspecturis, Guillelmus de Milliaco, 
miles, et Matildis uxor ejus, salutem in vero salulari. Xolum faci- 
mlis universis quod nos damus, volumus, concedimus et laudamus 
in perpetuam elemosinam ecclesie bonorum Apostolorum Philippi 
et Jacobi de Milliaco, quam fundavit Ph-ilippus subdecanus Carno- 
lensis et dominus Milliaci, unum vicum apud Milliacum cpii 
dieitur Via nova et omnem censum el reddilum et omnem justi- 
ciam que habebamus et habere poteramus in dieto vico haut el 
bas, usque ad cheminum des Chous, lam in hospitibus quam 
eensivis, promittenles ego Guillelmus ])redietus et Matildis uxor 
mea lïde preslita eorporali contra islam donationem et elemosi- 
nationem nos ne celero non venire nec etiain revocare. In cujus 
rei testimonium et munimen ego Guillelmus predictus présentes 
litteras sigillo meo proprio sigillavi, et ego Matildis predicta, quia 
sigillum proprium non liabeo, sigillationem factam sigillo mariti 
mei domini Guillelmi ratam habeo imperpetuum atque firmam. 
Actum anno Domini millesimo ducentesimo quinquagesimo tercio, 
mense septembris.

Nos autem, ad peticionem supradicti Guillelmi, premissa omnia 
prout superius continentur tanquam domini feodi volumus, lauda­
mus, concedimus et proprii sigilli nostri nninimine confirmamus, 
ut ratum et stabile permaneat in futurum. Actum anno Domini 
millesimo ducentesimo quinquagesimo quarto, mense aprilis.

Item alias litteras ejusdem Philippi subdecani Garnotensis et 
domini Milliaci vidimus in hec verba :

Universis présentes litteras inspecturis, Philippus subdecanus 
Garnotensis et dominus Milliaci, salutem in Domino. Notum 
lacinius quod in noslra presentia constitutus Nicholaus diclus 
Esgare, cantor ecclesie beati Jacobi de Milliaco, donatione facta 
inter vivos et sine spe rcvocandi, in puram et perpetuam elem o­
sinam, pro anniversario defuncti Guillelmi patris sui et defunctc 
Matildis, quondam uxoris dicti Guillelmi, singulis annis faciendo in 
crastino sancti Urbani, duas pecias vinearum sitas in niella de 
Alneto, quas duas pecias dictarum vinearum admortivimus dicte 
ecclesie Sancti Jacobi secundum cartulam factam de ruello Sancti 
Jacobi in qua manent dicti canonici dicte ecclesie Sancti Jacobi. 
de Milliaco; volumus et concessimus quod quicumque domum in
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terra di et arum vincarum ecliüearel unuin aslalagium haberet; et 
quod istud ratum sit el iirnuini, présentes lilteras sigilli nostri 
munimine fecimus rohorari. Datum anno Domini millesimo 
ducentesimo sexagesimo primo, mense auguslo.

Nos autem, ob revereneiam beatorum apostoloruni Philippi 
et Jacobi in quorum honore dieta ecelesia est fundata, et ob 
remedium anime nostre ae animarum inclite recordationis regis 
Philippi avi nostri, regis Ludovici genitoris nostri, el régi ne 
Blanche genitrieis nostre ae aliorum anlecessorum nostrorum, 
premissa volunius, eoncedentes quod eanoniei ejusdem ecclesie 
eadem in perpetuum teneanl et possideant sine eoactione vendendi 
vel extra manum suam ponendi, retenta tamen nobis et successo- 
ribus nostris in predictis alla justifia et omni alia ex qua mors ve* 
membri mutilacio debet sequi, el salvoin aliis jure nqstro ae jure 
eciam in omnibus alieno. Quod ut ratum et slabile permaneat in 
futurum, présentés litteras sigilli nostri lecimus inipressione niu- 
niri. Aetum apud Pontem Bliaudi, anno Domini millesimo dueen- 
tesimo sexagesimo sexto, mense januario

7. Archives nationales, JJ 30, fol. lâb — Par une singulière 
erreur, la présente transcription est précédée d’une brève analyse 
Où il est question de l'église « beatorum Pétri et Pauli de Milliaco ». 
La confusion du copiste est évidente.



CHRONIQUE B1BU06RAPHIQUE GATINAISE

Dans les Mélanges d ’histoire offerts à Henri Pirenne 
(Bruxelles, tome II, 1926), M. Maurice Pnou étudie (p. 379-389) 
Une Ville-Marché au X!P siècle, et montre que cette localité 
qui n'est autre qu’Etampes, fournil l’exemple d’une aggloméra­
tion dont les facteurs de formation ont été divers, agricole, mi­
litaire, commercial, où tout un quartier (Saint-Gilles) est issu 
d’un marché, et où l’élément commercial prépondérant a 
déterminé la constitution délinilive de la ville; antérieure­
ment à la création de ce marché, jusqu’au XIIe siècle, Etampes 
se composait de deux groupements assez éloignés l’un de 
l ’autre, le « castrum » du côté de Paris, le « viens » au fond 
de là  vallée du côté d’Orléans, et reliés par le. chemin des 
pèlerins de Saint-Jacques (aujourd’hui rue Saint-Jacques) 
qui est la grande route de Paris à Orléans. L’auteur étudie 
avec soin la charte de franchise que le roi Louis VI concéda 
au nouveau marché et à ses hôtes.

La Société (l’Archéologie, sciences, lettres et arts du dépar­
tement de Seine-et-Marne a rendu un grand service à l’histoire 
de la Brie en éditant les ( hartes el Documents de l’abbaye 
cistercienne de Preuilly, publiés et mis en ordre avec introduc­
tion, notes et tables, par Albert Catel et Maurice L ecomte 
(Montereau, impr. Claverie, 1927 ; in-8°de[iv| iv-422 p.). Dans 
ce travail, préparé avec méthode et sagacité par deux érudits 
qui n’ont plus à faire leurs preuves, se trouvent au nombre 
(les chartes publiées (la série s’arrête à l’année 1256) plusieurs 
documents intéressant les paroisses et les familles des 
environs de Moret et de Montereau (rive gauche de la Seine), 
et c’est à ce titre que nous le mentionnons ici.

Au même temps où notre savant collègue M. Jules D evaux 
apportait à nos Annales un intéressant article sur le passage 
d’une troupe de comédiens à Pithiviers, en 1625 (t. XXXVII, 
p. 259), il publiait une autre excellente élude sur Deux repré­
sentations de mystères à Pithiviers en 1528, dans la Revue du 
Seizième siècle,"t. XIII (1926), p. 130-139. Celie nouvelle contri­
bution à l’histoire du théâtre dans notre région lui a été révélée 
par un contrat précieux que passèrent des acteurs amateurs



(cinq drapiers, deux huissiers, un pelletier, un hôtelier, un 
boulanger, un peintre-vitrier, un clerc de notaire, sous la 
direction d’un prêtre) pour jouer d’un commun accord la 
légende de saint Jacques, plusieurs dimanches de suite, dans 
la tour du château ou ailleurs. Le contrat renferme de curieux 
détails sur la règlementation de la scène, des costumes, des 
décors, même (le croirait-on) sur les entrées de faveur. Les 
textes de ce genre sont fort rares.

Dans les Mémoires de la Société des Antiquaires du Centre, 
1927, t. XLII, p. 57-89, M. le baron de F umechon publie et 
commente le testament du général des finances Pierre de 
Chazerav, baron de Courson, passé devant deux notaires de 
(lien le 26 octobre 1580. Ce document présente un réel intérêt 
pour l’histoire de cette ville et mentionne les legs faits par le 
défunt à l’église Saint-Laurent où il sera inhumé avec sa 
famille (pour réparations), à d’autres églises, à la ville poul­
ies pauvres de l’Hôlel-Dieu (2000 écus d ’or à convertir en 
rentes), et pour faciliter l’apprentissage de vingt jeunes enfants 
originaires de (lien (charpentiers, serruriers, menuisiers, 
parcheminiers) sans distinction de religion. L’auteur a 
ajouté des détails sur Pierre de Chazerav, sa femme Nicole 
Boislève, ses neveux, ses alliances et les familles des environs.

Notre excellent collègue M. Paul Boukx est l’auteur d’une 
charmante plaquette intitulée : le Château de Nemours 
(Nemours, impr. Vaillol, 1927; in-8° de 68 p. avec tig. et pi.) 
où l’on trouvera l’historique, la description et la visite du 
monument. Les étrangers, conduits par un tel guide, empor­
teront un meilleur et plus exact souvenir de leur passage à 
Nemours ; mais les Nemouriens eux-mêmesconnaîtront mieux 
l’histoire et la topographie de leur vieux château quand ils 
auront lu ce travail, plein défaits précis et de renseignements 
inédits, accompagnés de nombreux plans d ’ensemble ou par­
tiels et d’un essai de restitution. A noter que la couverture 
de l’ouvrage reproduit un paysage dû au grand talent du 
peintre Ernest Marché. Nos sincères compliments.

On doit à un Américain, M. Benjamin M. W oodbiudge , 
une thèse sur un écrivain qui vit le jour à Montargis : Catien 
de Courtilz (Baltimore, John Hopkins Press, 1925 ; in 8° de 
214 p.), pamphlétaire, auteur de satires sur les mœurs du 
temps, et connu plus spécialement par ses faux mémoires 
historiques et publications apocryphes qui sont étudiées en 
détail dans ce travail.
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Un ouvrage de cetautrelilléraleurqueful l’al>bé d’A ubignac, 
La pratique du théâtre, a élé réédité avec des corrections et 
additions inédites de l’auteur, une préface et des notes du 
professeur Pierre Marlino (Alger, Carbonel, 1927; in-8° de 
xxv-440 p.).

Grâce à Mme la comtesse A. de P runelé , nous possédons 
aujourd’hui une importante étude généalogique sur une 
famille qui a occupé une situation importante dans notre 
région : Maison de Prunelé. Thignonville, Chalo-Saint-Mard, 
Moléans ; Une famille beauceronne pendant trois siècles [1582- 
18631 (Chartres, impr. Laine, 1925; in-8° de xi 1-427 p.). 
Elle contient la biogra[)hie détaillée de Charles de Prunelé, 
seigneur de Thignonville, et de Jacques-Philippe de Prunelé, 
seigneur de Chalo-Saint-Mard, sous Louis XIV, et celle de 
leurs successeurs dans les mêmes domaines. Beaucoup de 
correspondances ont élé utilisées. Mais les quelques notes 
rapides sur le moyen-âge sont loin d ’être acceptables; l’origine 
Scandinave de là famille, la charte donnée à la croisade en 
1191, la charte de franchise d’Eudes de Chalo-Saint-Mard, 
sont autant d’assertions à supprimer ou de faux à rejeter.

Un nouveau récit du massacre des Carmes, Relation du 
triste et cruel êoênement arrivé aux Carmes le 2 du mois de 
septembre 1792 et des circonstances qui Font précédé (Paris, 
Savaète, 1925; in-8° de 32 p,) a été publié par le chanoine 
F. Uzureau . L’auteur de ce récit est le curé de La Ferté-Alais, 
Jean-Baptiste Bardel, qui fut arrêté le 21 août, demeura en 
compagnie des martyrs pendant les derniers jours de leur 
captivité, et échappa comme par miracle au sort qui les 
attendait ; il donne à leur sujet quelques indications nouvelles.

On consultera avec prolit le Répertoire bibliographique 
sommaire de l'histoire du département cia Loiret, 2r partie 
(Histoire des communes), qu’a dressé M. Jacques S oyer 
(Orléans, 1925; in-8 de 100 p.), et qui a paru en supplément 
au Bulletin de la Société archéologique de l’Orléanais. Les 
renseignements que l’on est en droit d’y chercher sont classés 
par arrondissements et par cantons; ils sont fournis avec 
toute la précision désirable.

On ne peut pas dire que la commune d'Itleville, dans 
l’arrondissement d’Etampes, n’a pas d’histoire. M. Poulain 
Motte de Vareille lui a consacré une monographie en 1874; 
M. Gustave Cahen , qui en est le maire, a édité en 1911 un 
volume intitulé ; Itteuille el ses alentours, et nous le voyons
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aujourd’hui nous initier à tous les détails intercalés par le 
curé Cliesnei, pendant plus de cinquante années consécutives, 
dans le registre des délibérations du Conseil de fabrique pour 
raconter par le menu les évènements survenus dans la 
paroisse. Tel est l’objet du livre qu’il vient d’éditer avec luxe : 
Une paroisse rurale au XVIIIe siècle en Seine-el-Oise ; Saint- 
Germain d’Iüeville (1739-1793) (Chartres, impr. Durand, 1927; 
in-8 de 261 p. et pl.), en laissant le plus souvent la parole au 
curé. C’est d’un excellent exemple. De foit bonnes planches, 
exécutées d ’après une eau-forte de M. Louis Icart et des 
photographies de M. Lucien Roy, agrémentent ce volume, et 
font ressortir les parties intéressantes de l’église et les curio­
sités archéologiques de la commune dTtteville.

Après le précieux volume consacré à saint Malburin par 
Eugène Thoison, nous n’aurons rien à apprendre à la lecture 
d’une brochure récente de l’abbé H. B elin et du chanoine 
P oisson  : Aux pèlerins de saint Malhurin ; Saint Malhurin, sa 
vie et son culte ci travers les âges (Vire, impr. Beauüls, 1926), 
que nous mentionnons seulement pour mémoire. Il s’agit du 
pèlerinage de Montchauvet, dans le Calvados.

Depuis longtemps M. Armand V ir é  se plail à étudier les 
monuments mégalithiques de notre région qu’il connaît fort 
bien. Nous en trouvons une nouvelle preuve dans un travail 
sur La \'allèe du l.unain aux âges préhistoriques (Le Mans, 
impr. Monnoyer, 1926; in-8 de 48 p. et lig. ; exlr. du Bulletin 
de la Société préhistorique française). On y trouve, avec une 
bibliographie complète et une description précise, l’indication 
des recherches complémentaires que l’auteur juge désirable 
de voir entreprendre dans ce domaine; l’intérêt de cette mise 
au point se double du fait que plusieurs fouilles ont été 
dirigées par l’auteur lui-même, très versé dans ce genre 
d’explorations.

Des foyers magdaléniens récemment découverts à Etréchy, 
immédiatement au nord d’Etampes, ont fait l’objet d’une 
double note de M. G. Coürty dans Nature, 1926, p. 198-200, et 
dans l’Association française des Sciences (Congrès de 1926), 
p. 458-462, avec accompagnement de dessins.

H enri St e in .



Les origines historiques 
de "Nemours

e t  s a  c h a r t e  d e  f r a n c h i s e s

I. — Etymologie. —  Eglise Saint-Pierr

es tonnes primitives, sous lesquelles les plus anciens 
documents désignent. Nemours, sont les suivantes : 
Nemaus, Nemos, Nemox, Ennemos, Hanemox, Neman- 

sus, Nemous, Anemous, Nemoux, Nemosins, Annemosius. 
Suivant la thèse du regretté P. Quesvers, récemment reprise 
par M. Paul Bouex et par M. Maurice Lecomte, le nom 
français vient régulièrement d’un nom celtique, latinisé en 
Nemausus, qui a donné Nemoux, puis Nemours, comme 
Lemausus a donné Limoux près de Narbonne, Limours en 
Hurepoix et Limeux en Berry1 : ces altérations s’expliquent 
par des variantes de prononciation.

Nemausus est aussi le thème étymologique de Nîmes2, 
célébré dans l’antiquité par sa fontaine : un poète latin du 
ivc siècle, Ausone, en a célébré la limpidité, l’abondance et 
l’agréable fraîcheur, la mettant en parallèle avec celle de

J. D. Morin, Hist. du Gastinois, (édit. Laurent), III, p. 108. — A. 
Longnon, Polyptique de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, I, p. 1H .

2. Historiens de France, I, p. "121 et 122. — On trouve parfois la 
forme Nemaus.
xxxix 1



Dijon que protégeait une divinité '.Tout semble indiquer qu’à 
l’exemple de nombreuses cités de la Gaule 1 2, Nîmes a 
pris naissance au bord d’une de ces fontaines sacrées que 
les peuples de race celtique entouraient d’une grande véné­
ration. Nemausus y était la véritable divinité topique; sur 
les inscriptions qu’on a retrouvées dans les temps modernes, 
tantôt son nom est associé à Jupiter, à Minerve, aux Lares, 
à Silvain ou à Bacchus, tantôt il est invoqué seul sous la 
forme deo nemauso, ou simplement nemavsô ; les auteurs 
anciens en avaient même fait un fils d’Hercule3. La plupart 
de ces fragments, provenant surtout d’autels votifs, ont été 
trouvés au cours des fouilles exécutées dans le bassin même 
de la Fontaine, ou dans les décombres qui l’avoisinaient. On 
lit également une dédicace en son honneur sur le tailloir 
d’un chapiteau recueilli au même endroit. Un linteau, qui 
paraît avoir étélefronton d’un sacellum détruit, porte : genio . 
colo x iæ . nem avsi. L’un des débris qui semblent avoir 
appartenu à un collège scénique, ou plutôt thymélique, a 
pour dédicace : He<o Xsmv'tm4. Cependant, on ne connaît aucune 
statue authentique, aucune représentation certaine du génie 
de Nîmes, qui permette de préciser ses attributs et les honneurs 
qu’on lui rendait.

Selon toute vraisemblance, Nemours dut également son 
nom aux sources ou fontaines consacrées par les Celtes à la 
même divinité particulière; elles jaillissaient non loin de la 
rive gauche du Loing, dans les parages de Saint-Pierre et de 
la Joie; malgré l’absence de tout monument épigraphique, les 
observations réunies par M. Paul Bouex pour les identifier
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1. Historiens de France, I, ]>. 738.
2. Camille Jullian, Cherchez la source (Revue des Etudes anciennes, 

t. XXVII (1025). p. 2(39-212. L’auteur affirme que beaucoup de villes ont 
une source à l’origine de leur vie et. de leur nom.

3. Etienne de Byzance, d’après Part boni us (Histor. de France, I. 
p. 117).

4. Historiens de France, J, p. 134. — Voir l’étude de VI. Germer- 
Durand sur les inscriptions de Mimes, dans VHist. générale de Langue­
doc par D. Dévie et D. Vaisselle (édit. Privât), XV, p. 549.
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semblent probantes1. A coté de la fontaine vénérée, un édilice 
religieux, plus modeste que celui de Nîmes, dut être bâti : 
pouvait-il en être autrement dans une région où la civilisation 
gallo-romaine a laissé de si nombreuses traces? D’abondants 
vestiges de murs, des tuiles aux formes caractéristiques, des 
débris de poteries sigillées, une statuette antique, des dépôts 
importants de monnaies d’or et de bronze des premiers 
siècles2, attestent la prospérité du pays avoisinant à cette 
époque.

D’ailleurs, après la conquête de la Gaule par Jules. César, 
ses successeurs la sillonnèrent de routes stratégiques et 
commerciales. L’une d’elles est désignée comme route 
d'Autun à Lutèce par Beuvray, Decize, Nevers, Mesves, 
Cosne, Briare, Bauclie, Orléans et Saclas; une autre, allant 
de Rouen à Troves, traversait Paris, Melun, les Basses-Loges, 
Moret, Montereau, Sens, etc. 3 De bonne heure, un tracé plus 
direct relia ces deux voies : à Briare, cessant de longer les 
bords de la Loire, la nouvelle route gagnait la vallée du 
Loing qu’elle traversait à Monlargis; en côtoyant la rive 
droite, elle arrivait à Nemours, où elle passait sur la rive 
gauche de la rivière ; puis, par Bourron et Avon, elle rejoignait 
l’autre artère aux Basses-Loges. De même, d’Orléans à Sens, 
il y eut une autre voie romaine, bien connue et traversant le 
Câlinais horizontalement par Nancrav, Batilly, Sceaux, 
Dordives, Bransles, etc.

Sur la voie romaine de Briare à Melun, Nemours, ad 
Nemausum, était donc la station au deuxième passage du 
Loing que l’on traversait sur un pont, plusieurs fois recons­
truit et connu dès 11504 : c’était un point stratégique de

J. P. Bouex, Les origines de Nemours : notes pour l’histoire de la 
ville (Annales du Gâtinais, XXXVI, p. 280).

2. E Doigneau, Nemours, p. 173 à 179. — D. Morin, op. cit., 1, p. 
323. — P. Bouex, op. cit. p. 284.

3. Histor. de Fr., I, p. 106. — Walokenaer, Géographie ancienne des 
Gaules, t. III, p. 49. — A. Longnon, Allas'historique, préface, p. 17. — 
Revue celtique, 1900, t. XXI, p. 108.

4. Bibl. nat., ms. latin 5466, f° 14.
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grande importance. Lors des invasions des Barbares, la ville 
gallo-romaine fut détruite : les traces de feu, qu’ont gardé les 
substructions mises à jour dans la région, confirment cetle 
dévastation. Avec la diffusion du christianisme, les ruines se 
relevèrent. Dans le diocèse de Sens, levie siècle inaugura une 
ère de prospérité qui se traduisit par la fondation de plusieurs 
abbayes, la plupart sous le vocable de saint Pierre : Saint- 
Pierre-le-Vif, Saint-Pierre de Chaumes, Saint-Pierre de 
Melun, Saint-Pierre de Ferrières. Il convient d'y ajouter 
Saint-Pierre de Nemours, que l’on bâtit sur les ruines du 
temple de Nemausus, pour faire oublier son culte et fournir 
aux habitants de la vallée du Loing un nouvel objet de véné­
ration : précédemment, le temple de Bacchus, à Briare, 
n’avait-il pas été dédié à saint Etienne? Gien n ’avait-il pas 
vu transformer également son édifice païen en une église 
consacrée à saint Pierre?

Les rois mérovingiens donnèrent Saint-Pierre de Nemours 
à l’église Sainte-Croix d’Orléans. Il est certain que cette église 
fut, sous la première race, l’objet de libéralités importantes ; 
le contraire eût été d ’ailleurs surprenant pendant une période 
historique où Orléans fut le séjour de plusieurs des princes 
mérovingiens et la capitale d’un de leurs royaumes. Les 
chroniques parlent de la bienveillance de Clodomir (511-524), 
de Gontran (561-593) et de Thierry II (596-613); le second 
surtout, au témoignage de Grégoire de Tours, s’occupait 
beaucoup du culte divin, de l’ornement et de l’amplification 
des églises1; après l’incendie qui détruisit Orléans, vers 580, 
il travailla activement à réparer les ruines et se montra très 
généreux; peut-être faudrait-il attribuer à sa libéralité la 
donation qui nous intéresse. Puis vint la décadence du 
pouvoir royal, à la faveur de laquelle les nobles gallo-francs 
usurpèrent la majeure partie des biens de l’église d’Orléans. 
En 752, l’avènement des Carolingiens vint mettre un terme 
à ces spoliations ; les restitutions s’effectuèrent progressive-

i .  Grégoire de Tours, Historia Francorum , 1 ib. v m ,  c. i. — Abbé 
Ducliâteau, Hist. du diocèse d'Orléans, p. 47.



— 109 —

ment sous Pépin, Charlemagne et Louis le Débonnaire. Ce 
dernier, en septembre 814 b restitua au chapitre de Sainte- 
Croix la terre de VilLchasson d’où son domaine de Nemours 
tirait jadis ses principaux revenus.

En effet, par un diplôme de ju in  843, Charles le Chauve 
confirma à l’église de Sainte-Croix les domaines de Vieilles- 
Maisons, de Nemours avec la terre de Yillechasson restituée 
par son père et de Chambon restitué par son aïeul : Veieres 
Mansiones, Nemausus, Cacionus quatn genitor noster eidem 
reddidit ecclesiæ ad eandem Nemousum pertinentem, necnon et 
Cambonus, quam donnas allavns noster bonæ mémorisé Karolus 
reddidit1 2. Sous la forme Nemaas, on trouve la confirmation 
des mêmes droits dans les diplômes de Lothaire (956) 3 et de 
Louis V (9 juin 979) 4, ainsi que dans les bulles de Léon VII 
(9 janvier 938)5 et de Benoît VII (974-980)6. Un diplôme de 
Hugues Capet indique qu’en 990 le domaine de Sainte-Croix 
à Nemours était constitué par un monastère d’où Villechasson 
dépendait : Nemaus, Cacionus ad idem monasterinm pertinens7 8. 
La même expression reparaît dans un diplôme du roi Robert, 
de novembre 991 s.

On ne possède aucun renseignement sur cette maison 
religieuse dont la fondation, bien antérieure au règne de 
Louis le Débonnaire et des premiers Carolingiens, est contem-

1. Bôhtner, L i e  R e g e s t e n  des K a i s e r r e i c h s  v n t e r  d e n  K a r o l i n g é n ,  I, 
n" 541. — I l i s l .  de  F r . ,  VI, p. 499, édition partielle. — Baluze, C a p i tu -  
l a r i a , t. II, app. p. 1410. — Le Cointe, A n n a l e s  ecc le s ., VII. p. 373. — 
Mansi, XVIII, 935.— Migne, CIV, 1038. —J. Thillier et E. Jarry, C a r t u -  
la ir e  de  S a i n t e - C r o i x  d 'O r lé a n s ,  p. 63. — Ce diplôme perdu, cité dans 
le suivant, était sans doute de même date que celui du 11 septembre 814-

2. J. Thillier e t  E. Jarry, op . c i l . ,  p. 65 e t  p .  l x x i i .
3. J. Thillier et E. Jarry. op. c i t . , p. 520. — L. Halphen, R e c u e i l  des  

ac te s  de  L o t h a i r e  et d e  L o u is  V, p. 86.
. 4. Histor. de  F r a n c e ,  IX, p 660. — Thillier et Jarry, op. c i l . ,  p. 126- 

— Bôhmer, R e g e s ta ,  I, n° 2063.— L..Halphen, op. c i t . p. 169.
5 N e u e s  A r c h i v . ,  XI, p. 382. — Thillier et Jarry, op. c i t . ,  p. 39.
6. N e u e s  A r c h i v . ,  XI, p. 386. — Thillier et Jarry, op. c i t . ,  p. 44.
7. G a l l ia  c h r i s t . ,  VIII, p. 487. — H i s t o r .  d e  F r . , X ,  p. 556. — Thillier 

et Jarry, op .  c i t . ,  p. 80.
8. H is t o r i e n s  de  F r a n c e ,  X, p. 573. — Thillier et Jarry, op . c i t . ,  p. 86.



—  110
poraine de l’apogée de L’église d’Orléans, seconde moitié du 
vie siècle. Le vocable habituel des abbayes de celte époque 
nous a amené à l’identifier avec Saint-Pierre de Nemours, 
qui constituait jadis l’un des trois faubourgs de la ville : 
l’antiquité de son église, déjà soulignée par Hédelin ', avait 
parue si évidente à Msr Àllou, qu'il n ’avait pas hésité à placer 
sa construction (ou plus exactement sa restauration) sous le 
règne de Louis VI L

L’existence à Nemours d'une abbaye basilienne, fondée 
au vie siècle et passée au siècle suivant sous la règle bénédic­
tine, suffit à expliquer la présence des sépultures mérovin­
giennes que l’on a découvertes dans ses parages, notamment 
du côté de la Maladrerie. Les sarcophages monolithes, écrit 
M. Paul Bouex, « sont encore nombreux sur remplacement 
de l’église Saint-Pierre et du village; ils ont été trouvés non- 
seulement lors de la construction de l’école, mais près de la 
Pierre Coverde. La façade nord de l’église, sous laquelle ils 
étaient totalement engagés lors des travaux de 1896, est sans 
conteste le goulterot d’un édifice roman du xie siècle, daté 
par ses petites fenêtres à linteaux échancrés de pleins cintres, 
situés très haut au-dessus du sol, et ses petits contreforts à
glacis..... Or, façade nord et tour ont été construites en partie
avec des morceaux de sarcophages, ce qui démontre l’ancien­
neté et l’abondance des sépultures en cet endroit3. » L’abbaye 
de Saint-Pierre de Nemours gardait encore sa destination 
première à l’avènement des Capétiens, mais elle était pro­
fondément déchue, ce qui facilita sa sécularisation vers la 
fin du règne de Robert le Pieux.

II. —  La seconde maison de C hâté au-Lan don.

Geoffroy 111, comte de Gàtinais, mourut peu après 
l’année 999. Il avait épousé Béatrice, fille d’Aubry II, comte 1 2 3

1. Hédelin, Histoire de Nemours, p. 124 (Bibl. nàt., ms. l'r. 11666).
2. Mgr Allou, Chronique des évoques de Meaux, p. 369.
3. P. Bouex, op. cit., p. 286.



de Mâcon, et d’Ermentrude de Roucy; il se trouvait ainsi 
apparenté à une puissante famille qui possédait également la 
Franche-Comté et qui, à la mort de Hugues le Grand, disputa 
le duché de Bourgogne au roi Robert. De cette union, il ne 
laissait qu’un fils en bas âge, Aubrv, auquel ses infirmités 
firent donner par les chroniqueurs le surnom de contractas, 
le T ors1.

Encore jeune, Béatrice ne tarda guère à épouser en secondes 
noces Hugues du Perche, qui deviendra la souche de la secon­
de maison de Château-Landon. Il appartenait à une famille 
dont les origines ont été embrouillées à plaisir : en se basant 
sur un passage mal compris d’Orderic Vital2, l’historien per­
cheron Courtin3, copié par Bry de. la Clergerie, le P. Anselme, 
l'Art de vérifier les dates, et tous les anciens généalogistes1 2 * 4, a 
fait de Ja famille du Perche une branche de celle deBellême; 
il l’a rattachée à Guérin, seigneur de Domfront, ce qui est 
contredit par les faits, la chronologie et les chartes. Eu réalité, 
elle a eu Nogent-le-Rotrou pour berceau, suivant la thèse 
d’O. des Murs 5, mais non Châteaudun, ainsi que M. le 
vicomte de Romane!6 a essayé de l’établir sur des indices 
bien fragiles.

1. A rt de vérifier les dates, II, p. 186. — J. Devaux, Etude chrono­
logique sur les comtes de Câlinais, (Annales du Câlinais, 4885, p. 74); 
Origines gdtinaises [Ann. du Câlinais, 1892, p. 256).

2. Orderic Vital, Hist. eccles., lib. X III(èd\l. Le Prévost, IV, p. 480).
8. Ms. du D1' Libert, sénateur à Alençon.
4. Bry de la Clergerie, Hist. des pays et comté du Perche et duché 

d'Alençon, 4620, in-4, p. 435. — Art de vérifier les dates, II, 877. — 
P. Anselme, III, 306. — L. Bart, Recueil- des Antiquités du Perche, 
(.Documents sur la, province du Perche, publiés par le Vte O. de Roraa- 
net, 4er fasc.). — Odolant Desnos, Mém. histor. sur Alençon et ses 
seigneurs. — Fret, Antiquités et chroniques percheronnes (1838), 3 vol. 
in-8°. — Bordas, Ilist. sommaire du Illinois, de ses comtes et de sa capi­
tale (4884), 2 vol. in-8°. — Lange, Notice, histor. sur les anciens comtes 
du Perche (Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie, IX, p. 443).

5. O. des Murs, Hist. des comtes du Perche et de la famille des 
Rotrou, de 943 à 4234 (4856), in-8°.

6. Vte O. de Romanet, Géographie historique du Perche (Docu­
ments sur la province du Perche, 2e fasc.).
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Vers le milieu du xe siècle, en devenant comte de Chartres, 
Thibaud le Tricheur s’entoura promptement de fidèles cheva­
liers qui formèrent son armée et auxquels il confia la garde 
de ses châteaux : l’un des plus vaillants, Rotrou, obtint 
l’inféodation deNogent. En 962, tandis que Thibaud ravageait 
la Normandie et s’avançait jusque sous les murs de Rouen, 
le duc Richard prenait Chartres et le livrait aux flammes1 : 
il est peu probable que Nogent ait été épargné. Rotrou, dont 
le petit-fils sera vicomte quarante ans plus tard, joua certaine­
ment un rôle dans cette guerre, mais on ne sait rien de positif 
à ce sujet.

De nombreux actes attestent la présence de Rotrou dans 
l’entourage du comte Eudes, fils de Thibaud : en 967, il 
souscrivit le diplôme du roi Lothaire, relatif à l’érection de 
l’abbaye de Bonneval2. Le 8 septembre 975, à Paris, il fut 
témoin d’une aumône en faveur de Saint-Benoît-sur-Loire 3. 
Le 5 février 978, il assista à la fondation de prières que 
Ledgarde de Vermandois fit pour le repos de l’àme du comte 
Thibaud, son mari, chez les religieux de Saint-Père de 
Chartres4. Dans le cartulaire de celle abbaye, trois donations 
peu antérieures à 985 et une quatrième, datée de 988, portent 
également la souscription de Rotrou 5 6, tantôt après celle du 
comte, tantôt après celle de la comtesse Ledgarde. Le 12 février 
996, Rotrou était au siège de Langeais, dans l’armée du comte 
Eudes(i : c’est la dernière fois qu’il est mentionné.

1. Dans son Roman de Rou, Wace parle de « Rotrou ü cuens du 
Perche », à propos de la guerre entre Richard et Thibaud le Tricheur. Le 
trouvère Benoît nomme « Rotrou et cil de Corbuneis ». Hugues de Fleury 
cite également Rotrou. Cf. E. de Lépinois, Hist. de Chartres, I, p. 42.

2. D1' Bigot, Hist. de l’abbaye de Bonneval, pp. lxix et 37. — 
L. Halphen et F. Lot, Recueil des actes de Lothaire et de Louis V, p. 139.

3. M. Prou et A. Vidier, Recueil des chartes de l’abbaye de Saint- 
Benoît-sur-Loire, I, p. 152.

4. Guérard, Cart. de S. Père de Chartres, I, p 63. — D’Arbois de 
Jubainville, Hist. des comtes de Champagne, I, p. 457.

5. Guérard, op. cit., I, p 72, 79. 86, 101.
6. F. Lot, Hugues Capet, p. 426, fac-similé de l’original. — Gcillia 

christiana, XIV, pr., col. 149, d’après Gaignières.
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Pour prix de ses services, Rotrou avait reçu en bénéfice, 
notamment des terres sises à Thivars, qui avaient été dis­
traites du patrimoine de l’abbaye de Saint-Marlin-au-Val 1; 
sur la fin de sa vie, il les donna à cens aux religieux de Saint- 
Père. La charte rédigée en cette circonstance est la seule qui 
nons resle du châtelain de Nogent, a Rotroco de Nogiomo,- 
comme l’appelle le copiste du carlulaire2 : « Au nom de 
Dieu, moi, Rotrou, chevalier et fidèle du comte Eudes, je 
veux qu’il soit connu de tons, présents et à venir, que Gisbert, 
abbé du monastère de Saint-Père de Chartres et toute la com­
munauté à lui confiée, m’ont demandé de leur concéder la 
terre de l’église de Saint-Hilaire qui est à Thivars et apparte­
nant à l'abbaye de Saint-Martin ; ladite terre est située au bas 
de la colline, sur les bords de la rivière. J ’ai consenti à leur 
demande, mais à condition que tous les ans, le jour de 
saint Remi, qui est aux calendes d’octobre, ils paieront douze 
deniers de cens. S’ils négligent de le faire, ils paieront 
l’amende légale, mais ne perdront pas pour cela ladite terre. 
Pour que cette petite charte obtienne toute sa force de mon 
seigneur Eudes et de ses plus grands feudataires, je l’ai 
présentée à leur confirmation. Eait publiquement à Chartres. » 

L’alliance de Rotrou I ne nous est point connue ; mais si 
nous ignorons le nom de sa femme, il est du moins possible 
d’en indiquer l’origine. Entre 1051 et 1060, son arrière petit- 
fils, Rotrou II, donna à l’abbaye de Saint-Vincent du Mans 
le domaine de Saint-Longis qui lui appartenait par hérédité,

1. S. Rouillard (Parthéuie, ou hist. de .... l'église de Chavires) 
dit que la terre de Thivars n’appartenait à Rotrou que depuis l’an 980, 
époque à laquelle Eudes 1er, comte de Chartres qui l’avait distraite du 
domaine de Saint-Martin-du-Val, en avait fait don à Rotrou, l’un des 
plus considérables et des plus fidèles de ses chevaliers. Lh même dona­
tion est rapportée sous l’année 980 par Ozeray, Hist. du pays chartrain, 
t. I, cité dans les notes ms. de Rallier à la Bibl. comm. de Nogent. — 
Voir aussi Lépinois, op. cit., I, p. 45.

2. Guérard, op. cit., p. 87. .— Une charte analogue fut délivrée par 
le chevalier Harduin, sans doute vicomte de Chartres, pour d’autres 
terres de Thivars (id., p. 90).
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locnm Sancti Langisi qui nobis allinebat jurepairimouii, el qu'il 
transmettait aussi solidement et aussi pacifiquement qu il  
l’avait possédé jusque là, iia solide et quiele ut actenus 
tenuim us1; contigu au territoire de Bellême, il comprenait 
les églises de Saint-Longis, de Saint-Pierre el de Saint-Martin 
avec leurs terres, bois, eaux, prés, redevances et coutumes. 
Or, les droits que Rotrou II cédait ne pouvaient lui venir de 
sa mère Héloïse de Pithiviers, ni de sa grand’mère Mélissent 
de Chàteaudun, mais très probablement de sa bisaïeule. 
D’autres chartes, relatives au même domaine, nous appren­
nent qu’il était situé dans le Saosnois et que les vicomtes du 
Mans y avaient également des droits mais qu’ils les tenaient 
en fief du château de Bellême2. On sait que Raoul III, 
vicomte du Mans, avait épousé Goheu, fille d’Ives II de 
Bellême et de Goheu de Chartres3; c’est par Goheu que les 
biens du Saosnois, démembrés de l’apanage des Bellême, 
avaient passé dans la famille des vicomtes du Mans. Il n’est 
point téméraire de conclure par analogie que les droits 'de 
Rotrou I sur Saint-Longis en Saosnois lui furent apportés en 
dot par sa femme el qu’elle appartenait également à la maison 
de Bellême : elle devait être la fille d ’Ives I, seigneur de Creil

1. Abbé R. Charles et Yle Menjot d’Elbonne, C a r i ,  de  l ’a b b a y e  de  
S a i n t - V i n c e n t  d u  M a n s ,  p. 350, n° 609. — Cette charte-notice relaie la 
donation faite peu après la mort, de Geoffroy, vicomte de Chàteaudun; 
les notes chronologiques la rapportent au temps de l’abbé Avesgaud 
(1037-1064), Rotrou étant comte de Mortagne, donc peu après qu’il eût 
succédé à son frère Hugues de Mortagne, décédé vers 1042, mais tandis 
que ses fils étaient encore en bas âge, « f i l i i  n o s t r i  R o t r o c h u s  e l  c e le r i  
n o s t r i  i n f a n t e s .  » Entre 1051 et 1060, l’acte fut confirmé par Geoffroy 
Martel, comte d’Anjou, qui avait alors le patronage du comté du Maine, 
f a v e n t e  c o m i té  G a u f r i d o .  Mais il ne fut rédigé en sa forme actuelle 
qu’après la mort de l’abbé Avesgaud, vers 1065, ab b a s  S .  V in c e n t i i ,  
A v e s g a u d u s  n o m i n e , bone  n e m o r i e .

2. Abbé R. Charles, C a r t .  d e  S a i n t - V i n c e n t  d u  M a n s ,  p. 345, 
n° 602.

3. P. de Farcy et B. de Broussillon, C a r t .  d e  S a i n t - V i d e u r  a u  
M a n s ,  charte n° 1, vers 994. — J. Depoin, R e c h e r c h e s  s u r  la  c h r o n o lo ­
g ie  d e s  v ic o m te s  d u  M a i n e ,  p. 7.
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et de Bellème el balistier du roi Louis IV 1, qui paraît avoir 
épousé lui-même une fille d’Hugues I comte du Maine, ainsi 
que la possession d’un quartier de la ville du Mans2 et celle du 
Saosnois démembré du com té3 4 permettent de le supposer. De 
son union avec N. de Bellème, Rotrou eut au moins deux fils : 
Foucois, dont le prénom, en honneur dans la famille de 
Bellème1, confirmerait notre thèse, et Bouchard. Ce dernier,
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1. J. Depoin, Les V ic o m te s  d u  M a n s  et. la  m a i s o n  de  B e l l è m e  ( B u l l ,  
h i s t o r i q u e  e t  p h i lo l o g i q u e ,  1909, p. 152). — du Motey, O r ig in e s  de  
la  N o r m a n d i e  .et d u  d u c h é  d ’A l e n ç o n , p 68 et suiv.

2. Abelia donne à l'abbaye de Mannoutier les maisons qu’il pos­
sédait au Mans, dans le fief d’tves le Vieux de Rellême : « Conluli 
domos meas in civitate Cynomannis quasdam, quie fuerunt patris mei 
Gauscelini, sitas in terra Ivonis Veterani de Rellismo, quas, sicuti sunt 
hodie, faventibus filiis illius Guillelmo, Avesgaudo prœsule, atque 
Ivone... » Baluze, A r m o i r e s ,  t. LXXVII, p. 21, d’après le C a r t u l a i r e  
m a n c e a u  de  M a n n o u t i e r .

3. Le Saosnois ou Sonnois était sous les Carolingiens une vicairie 
du comté du Mans; il comprenait les cantons de Mamers, de Marolles, 
de la Fresnaye et de Saint-Paterne (Sarthe) en entier, les communes de 
ceux de Fresnai et de Beaumont-sur-Sarthe, situées sur la rive gauche 
de la Sarthe, quelques communes des cantons de Bonnétable et de 
Ballon (Sarthe) et d’Alençon-Ouest (Orne), d’après L. de La Sicotière 
dans son édition d’Odolant Desnos, M é m o i r e s  h i s t o r i q u e s  s u r  A le n ç o n .  
Entre 968 et 992, Hugues II, comte du Maine, donna aux moines de la 
Couture les biens propres qu’il possédait dans le Saosnois (R. Latouclie, 
H is t .  d u  c o m té  d u  M a i n e  p e n d a n t  le Xe et le X I e s., p. 162; — L. de 
Grandmaison, F r a g m e n t s  d e  C h a r t e s  d u  X e s ièc le , n» 24). On a voulu 
voir dans cet acte la spoliation des Bellème par les comtes du Maine : 
il prouve seulement qu’à la lin du Xe siècle, ceux-ci n’avaient pas 
encore aliéné tout le Saosnois.

4. Hugues II, comte du Maine (955-992), avait donné le prénom de 
Foucois à son second fils, qui souscrivit à partir de 967 la plupart de 
ses actes. D’autre part, le 12 octobre 997, Ives de Bellème restitua aux 
moines du Mont-Saint-Michel les terres données autrefois à l’abbaye 
par ses ancêtres mais reprises depuis, à la suite de l’invasion nor­
mande; elles étaient situées au territoire manceau, aux confins de 
l’Avranchin. Il faisait cette restitution pour le salut de l’âme de 
Foucois, son père, et de Rohais, sa mère, de par la volonté de ses pa­
rents, notamment de ses oncles, Seinfroi, évêque du Mans, et Guillaume
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pourvu de terres détachées de la châtellenie de Nogent, 
mourut sans postérité avant 1031 et ses biens firent retour à 
la branche aînée* 1 2.

Foucois de Nogent, successeur et très probablement fils 
aîné de Rotrou I, nous est connu seulement par la donation 
déjà citée en faveur de Saint-Vincent du Mans : son petit-fils, 
Rotrou II, père d’un autre Foucois, déclare fonder un anni­
versaire pour son grand’père, le comte Foucois, pour son 
oncle Hugues et pour son père, le vicomte Geoffroy, ut 
aniuiatim cmnioersarium avi mei Fulcnich comilis, et aviinculi 
mei Hugonis, et patris mei vicecomitis Gaufridi faciani'-. 
Foucois fut donc titulaire d’un comté, qui ne peut être que le 
comté de Mortagne, le seul que Rotrou II ait possédé; mais 
comme ses droits sur ce comté ne pouvaient lui venir ni de 
son père, ni de sa mère, il faut en conclure qu’ils lui furent 
apportés par son mariage avec Métissent, fille de Hugues I, 
vicomte de Châteaudun, et d ’Hildegarde3. On sait que le 
frère aîné de Mélissent, Hugues II, doyen de Tours avant 993,

(B. de Broussillon, Cart. de l’Abbayette, p 9, n° 1.1 Puisque cet Ives 
de Bellême, fils de Foucois, était le neveu de SeintVoi, évêque du 
Mans, qui eut pour successeur son neveu Àvesgaud, il en résulte que 
Ives II de Bellême père d’Avesgaud, SeintVoi, et Foucois, père d’un 
autre Ives, étaient frères : c’est par méprise que Y Art de vérifier 1rs 
dates, et après lui bon nombre d’auteurs, a confondu les deux Ives, 
l’oncle et le neveu; la relation de parenté, toute, -di fie rente pour l’un et 
pour l’autre, avec l’évêque Seinfroi, aurait dû être observée et eût fait 
éviter cette confusion. Par suite, Foucois est le fils d’Ives I, mais non 
son père.

1. En 1035, Geoffroy, vicomte de Châteaudun, comprit dans la 
dotation de Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou, la terre de son oncle 
Bouchard : « terrant Burcardi avunculi mei cum broilo ». Bry de la 
Clergerie, op. cit., p. 140.

2. Abbé R Charles, Cart. de Saint-Vincent du Mans, p. 345, n° 602.
3. Une très ancienne chronique de Bonneval indique parmi les 

premiers bienfaiteurs de l’abbaye (vers 960) Geoffroy, vicomte de Châ­
teaudun, le même qui figure dans le diplôme de 967, et sa femme 
Ermengarde; plus tard, elle cite leur fils Hugues. La veuve de ce dernier, 
Hildegarde, s’intitule vicomtesse de Châteaudun, dans une charte rédi-
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puis archevêque en 1004, avait d ’abord vécu dans le siècle; 
au mois d’octobre 1003, il était encore vicomte de Chàteau- 
d u n 1, mais quelques mois plus tard, il se démit de ses 
fonctions et des revenus qui s’y trouvaient attachés, en faveur 
de son neveu Geoffroy ; celui-ci en prenait le titre dès 1004, 
dans une charte de Marmoutier conservée «en original2.

En 1031, Geoffroy, qui n’était encore que vicomte de 
Châteaudun, fonda l’abbave de Saint-Denis de Nogent-le- 
Rotrou : dans sa dotation, prise en majeure partie sur les 
dépendances de la châtellenie de Nogent, il comprit l’église 
de Champrond-en-Perchet avec la terre de Nigelles, dont sa 
mère Mélissent avait l’usufruit, post mortein malris mee 
Milesendis, dono ecclesiam de Campo Rotundo, cum Nigellæ 
terra et omnibus appendiciis su is3. Parce que Mélissent avait 
l’usufruit de l’église de Champrond, M. le vicomte de Romanet 
en a conclu qu’elle était la fille et héritière de Rotrou I 4. A 
notre avis, cet usufruit prouverait le contraire : suivant la 
coutume féodale, elle avait reçu de son mari un douaire pris 
sur la châtellenie de Nogent, mais, au cas où des enfants 
viendraient à naître de ce mariage, le douaire était constitué 
en usufruit viager. Dame de Nogent de son chef, elle aurait 
gardé la libre disposition de Champrond jusqu’à sa mort; 
si son fils, avant d’avoir hérité d’elle, en dispose, comme

gée vers 1005, par laquelle elle fixait sa sépulture à Saint-Père-de-Chartres 
et lui donnait un alleu avec l’assentiment de son fils Hugues, arche­
v ê q ue  de Tours . deux souscriptions sont à retenir, celle du prélat et 
celle de son neveu Geoflroy, c’est-à-dire du chevalier de Nogent, auquel 
il venait de résigner la vicomté de Châteaudun. (Bigot, H i s t .  d e  l ’a b b a y e  _ 
de  B o n n e v a l ,  p. lxvi et 35. — Guérard, C a r t .  d e  S a i n t - P è r e ,  I, p. 117.)
•  1. Bordas, H i s t .  s o m m a i r e  d u  D a n o i s ,  de  ses c o m te s  e t  de  sa  c a p i ­
ta le ,  publiée par la Société JDunoise, t. II, p. 211. — Guérard, C a r t .  de  
S a i n t - P è r e  de  C h a r t r e s ,  11, p. 400. — G a l l ia  c h r i s t . ,  XIV, col. 142 et 56.

2 E. Ma bitte, C a r t .  d e  M a r m o u t i e r  p o u r  le D u n o i s , p. 4, u° ni.
3. Bry de la Clergerie, op . c i t . ,  p. 140. -  Bruel, C h a r t e s  d e  C l u n y ,  

IV, p. 57, n" 2858. — A r c h i v e s  d u  D iocèse  d e  C h a r t r e s ,  1.1, C a r t u l a i r e  
d e  S a i n t - D e n i s  d e  N o g e n t - l e - R o t r o u ,  p. 13, n° v.

4. Vtc O. de Romanet, G é o g r a p h i e  h i s t o r i q u e  d u  P e r c h e ,  p. 37.
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d’ailleurs de tous les autres biens prélevés sur la châtellenie 
de Nogent, c’est parce qu’il en était propriétaire et qu’il 
tenait ses droits de l’héritage paternel.

Dans la fondation de Saint-Denis de Nogent, dont la charte 
est empreinte de la plus grande solennité, Mélissent est 
nommée toul-à-fait incidemment; elle n’assiste même pas à 
la cérémonie d ’inauguration, elle ne souscrit pas l’acte; son 
assentiment, qui eût été indispensable si la dotation avait été 
prise sur son patrimoine, n ’est pas envisagé. On sait seule­
ment qu’elle est en vie, et il est permis de conclure qu’elle 
résidait ailleurs, c’est-à-dire à Morlagne.

Le seul comte de Mortagne, dont les historiens ont conservé 
le souvenir, est Hervé I que l’on rencontre de 941 à 946 dans 
l’entourage de Hugues le Grand, duc de F rance1; en 954, il 
approuve la vente d’un alleu dans le Corbonnais, S. Ilervei 
comitis Mauritaniæ2. Vingt ans plus tard, un autre Hervé 
accompagnait Hugues Capet et souscrivit une charte pour 
Saint-Benoît-sur Loire3. En 980, le comte Hervé II se trouvait 

/parmi les fidèles du duc de France qui assistaient à une 
donation en faveur de Saint-Julien de T o u rs4. Peu après, il 
fut ravi par une mort prématurée : c’est lui que Mélissent de. 
Chàteaudun avait épousé en premières noces ; une généalogie 
que Gaignières a tirée d ’un earlulaire de Saint-Denis de 
Nogent-le-Rotrou indique en effet un certain Hervé comme 
mari de Mélissent5. Veuve sans enfants, Mélissent resta en
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1. E. Mabille, I n t r o d u c t i o n  a u x  C h r o n i q u e s  d ’A n j o u , p. cvm. — 
H i s t o r i e n s  de  F r a n c e , IX, p. 723. — Prou et Yidier, C h a r t e s  ... de  
S a i n l - B e n o î t - s u r - L o i r e ,  1, p. 122. — de Lépinois ( t L. Merlet, C a r i ,  de  
N. T), d e  C h a r t r e s ,  I, p. 74.

2. Guérard, C a r t .  d e  S .  P è r e ,  I, p. 199. *
3. M. Prou et A. Vidier, R e c u e i l  clés c h a r t e s  ... d e  S a i n t - B e n o i l -  

s u r - L o i r e ,  I, p. 152.
4. C a r t .  de  S a i n t - J u l i e n  de  T o u r s  (B i b l . n a t ., ms. latin 5443, p. 40). 

La date de cet acte est fournie par les souscriptions d’Ilarduin, arche­
vêque de Tours, qui mourut en 980, et de Lisiard, évêque de Paris, qui 
succéda à Renaud en 980.

5. B ib l .  n a t . ,  ms lat. 17049, p 241.
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possession du comté; vers 985 au plus tard, elle épousa en 
secondes noces Foucois de Nogent qui, à cause d’elle, admi­
nistra le comté de Mortagne et en prit même le titre : on ne 
saurait interpréter autrement la fondation de son petit-fils 
Rotrou IL De celte union naquirent au moins deux fils et 
une fille : Geoffroy, Hugues du Perche et Rotrude qui fut 
mariée à Aubert de Dreux et dotée du château de Gallardon L 
Le surnom donné à Hugues, dans un acte officiel, montre bien 
que Foucois, leur père, était issu du Perche mais non du 
Dunois.

Geoffroy de Nogent, dont la vie a été maintes fois retracée, 
épousa Héloïse de Pithiviers1 2 vers 1004, c’est-à-dire vers 
l’époque où il devint vicomte de Chàteaudun. Le 16 avril 1034, 
il n’avait encore que ce titre 3 4. Entre cette date et 1040, sa 
mère Médissent étant décédée, il hérita d ’elle le comté de 
Mortagne ; ainsi se trouverait justifié le titre de comte que 
Rotrou II donne à son père dans la charte par laquelle il 
confirmait les possessions de Saint-Denis-de-Nogent, pater 
mens cornes Gaufridus atque vicecomesh En 1041, le roi Henri 
confirma aux mêmes religieux les biens que le comte Geoffroy, 
de bonne mémoire, leur avait donnés5. On sait que Geoffroy 
périt assassiné en 1038 ou 1040. Il laissait deux fils : Hugues 
et Rotrou II. Hugues, auquel le chroniqueur de Saint-Benoit-
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1. Le roi Robert ayant détruit le château de Gallardon, Geoffroy II, 
vicomte de Chàteaudun, entreprit de le relever en dépit du roi de 
France et de l’évêque de Chartres, vers 1020; dès 1025, il l’avait confié 
à son beau-frère Aubert de Dreux, qui porte le titre de d o m i n u s  c a s t r i  
de G c t la r d o n e  (Cf. L. Merlet, G a l l a r d o n  e t  ses e n v i r o n s  ( M é m .  de  la  S oc .  
a r c h é o l .  d ’E u r e - e t - L o i r ,  II, 1860, p. 283). — Saunier, E s s a i s  h i s to r .  s u r  
la  v i l l e  e t  le m a r q u i s a t  d e  G a l l a r d o n .

2. J. Devaux, E s s a i  s u r  les p r e m i e r s  s e i g n e u r s  de  P i t h i v i e r s  ( A n n .  
d u  G d t i n a i s ,  1886, p. 114)

3. B ib l .  n a t . ,  ms. 5443, p. 33. — Mabtllon, A n n .  B e n e d .  IV, p. 395. 
— H i s t o r i e n s  d e  F r a n c e , XI, p. 419.

4. Bry de la Clergerie, op. c i t . , p. 147. — C a r t .  de  S a i n t - D e n i s  de  
N o g e n t - l e - R o t r o u ,  p. 19, n° vi.

5. C a r t .  d e  S a i n t - D e n i s  de  N o g e n t - l e - R o t r o u ,  p. 237, n° cxvii.
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sur-Loire donne le surnom de Mortagne, MauritaniensisG 
succéda à son père dans ses honneurs, selon une charte de 
Marmoutier qu’il accorda avec l’assentiment de sa femme 
Adèle 2; il mourut sans postérité, vers 1042, laissant l’héritage 
paternel à son frère. Rolrou II, sire de Nogent, vicomte de 
Chàteaudun et comte de Mortagne, nous est déjà connu par 
sa donation à Saint-Vincent du Mans ; de son mariage avec 
Adélaïde de Bellême, fille de Guérin I 3, il eut Geoffroy, 
Hugues dit Chapel, Rotrou, Guérin le Breton (surnom que 
nous retrouverons dans la maison de Ghàteau-Landon), 
Foucois et Héloïse4.

¥ ¥

Hugues du Perche, second fils de Foucois de Nogent et 
de Métissent de Chàteaudun, s’identifie avec l’oncle Hugues 
dont Rotrou II fonda l’anniversaire à Saint-Vincent du Mans 
avec ceux de son père et de son aïeul5. Suivant la généalogie 
du cariulaire6, les religieux de Saint-Denis de Nogent savaient 
que Hugues du Perche était le frère de Geoffroy, vicomte de 
Chàteaudun : nous ignorons sur quels documents locaux 
reposait cette tradition. Comme son frère, Hugues pouvait se 
glorifier d’une noble origine, nobilitate superbi sanguinis 
famosissimus”, mais il était loin d ’égaler son opulence. Vers 1 2 3 4 5 6 7

1. André de Fleury, M ir a c le s  d e  s a i n t  B e n o î t , p. 244.
2. E. Mabille, C a r t .  d e  M a r m o u t i e r  p o u r  le D u n o i s ,  n° I.
3. Vte de Romanet,, G é o g r a p h i e  d u  P e r c h e ,  p. 38 et 45. — Yiti du 

Motey, O r ig in e s  d e  l a  N o r m a n d i e  e t  d u  d u c h é  d'Ah n ç o n , p. 153.
4. Abbé Charles, C a r t .  de  L’a b b a y e  de  S a i n t - V in c e n t  d u  M a n s ,  nns 

587 — 589 — V|e de Romanet, G é o g r a p h ie  d u  P e r c h e ,  p. 45.
5. Abbé R. Charles, C a r t .  d e  l ’a b b a y e  d e  S a i n t - V i n c e n t  d u  M a n s ,  

p. 350, n° 609. — Vfe de Romanet, G é o g r a p h i e  d u  P e r c h e , p. 45.
6. B ib l .  n a t . ,  ms. latin 17049, p. 211. « ... cornes [Corbonensis] 

genuit alterum Gotfridum, qui nepos Hugonis archiepiseopi dicilur 
anno 1008, et Hugonem Perticæ. »

7. La charte de fondation de Saint-Denis de Nogent, en 1031, débute 
par ces mots : « Ego., GaufVidus, Castridunensium vicecomes, militari 
balteo accinctus... Notum esse vo!o omnibus orthodoxæ fidei cultoribus 
quia ego, assensu videlicet Dei omnipotentis, tam nobilitate superbi 
sanguinis quam viribus mundanarum opum famosissimus... ».
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1005, il dut au prestige de ses ancêtres d’épouser Béatrice, 
veuve du comte de Câlinais. De cette union naquirent deux 
enfants : Geoffroy et Létaud qui reçut un prénom traditionnel, 
en honneur dans la famille de Mâcon.

Comme l’héritier du comte Geoffroy, Aubry le Tors, était 
en bas âge et d ’ailleurs infirme, Hugues du Perche administra 
le comté en qualité de tuteur; mais l’enfant, dont sans doute 
il avait espéré recueillir la succession dans un avenir peu 
éloigné, grandit, atteignit sa majorité et dut être mis en 
possession de l’héritage paternel. Ainsi frustré dans ses 
espérances, Hugues fut ravi par une mort prématurée. Béatrice 
lui survécut et consacra les dernières années de sa vie aux 
bonnes œuvres : peu avant le 8 mars 1030, elle donna de 
grands biens à l’abbaye de F leu ry1.

A peine arrivé au pouvoir, Aubry eut à examiner les 
doléances de Francon, évêque de Paris; ce prélat réclamait 
deux villages situés en Câlinais, Boësses et Éehilleuses, qui 
faisaient partie de la mense épiscopale et que son prédéces­
seur Renaud avait jadis abandonnés au comte Geoffroy III, en 
dehors de toute justice. Le jeune com'e se montra opposé à 
leur restitution et souligna même son refus par des violences. 
Pour le faire plier, Fulbert, évêque de Chartres2, inclinait à 
user contre lui des peines canoniques; dans ses lettres, il 
avoue avec amertume qu’il n’a trouvé aucun émissaire qui 
eût le courage d’aller lui notifier une sentence d ’excommuni­
cation. Le frapper sans l’aviser était une mesure stérile : ne 
valait-il pas mieux attendre la décision du prochain concile 
provincial?

Au lieu d’attendre, Francon sollicita l’intervention du roi 
Robert qui convoqua les parties à Chelles. Grâce à cet appui, 
il réussit à conclure un accord 3 avec le comte Aubry, fils 1 2 3

1. André de Fleury, Vie de GauzUn (Mém. de la Soc. archéologique 
de l'Orléanais, t. II. p. 292.

2. Historiens de France, X, p. 477.
3. J. Dubois, Hist. eccles. Paris., t. I, p. 636. — Guérard, Cart. de 

Notre-Dame de Paris, t. I, p. 320. — J. Devaux, Etude chronologique 
sur les comtes de Gdtinais (Ann. du Gâlinais, '1885, p. 81).
xxxix 9



el héritier, de Geoffroy III, sous l’assentiment de ses frères 
utérins Geoffroy et Létaud, fils de Hugues du Perche, faven- 
tibus fratribus i p s i u s  Alberici, fdiis Hugonis Pertice, scilicet 
Gosfredo et Leloldo : l’église d ’Échilleuses était rendue à 
Notre-Dame de Paris; celle de Boëssès le seraitaprès la mort 
du clerc Arraud qui en avait l’usufruit viager et devrait lui 
en payer le cens ; les deux villages de Boësses et d ’Échilleuses 
étaient accordés en maintenue au comte Aubry et à ses deux 
héritiers présomptifs, moyennant un cens annuel de dix sous, 
payable en septembre, à la Nativité. Un acte solennel, destiné 
à perpétuer le souvenir de cette transaction, fut dressé le 
26 mai, en la 30e année du roi Robert ou 1026, et en la deuxième 
année du roi Henri ou 102(3 : une erreur a pu se glisser plus 
facilement dans la notation du règne de Robert que dans 
celle du règne de son fils qui a commencé le 14 mai 1027 ; 
aussi adoptons-nous la date de 1028.

Tant que vécut le comte Aubry, il est naturel de supposer 
que Geoffroy lui servit de lieutenant et fut pourvu de la 
vicomté en attendant mieux : la situation de Létaud fut plus 
modeste, el il semble qu’on lui ait confié seulement la garde 
du Donjon de Chàleau-Landon. Mais à la mort d’Aubry, peu 
postérieure à 1028, sa succession fut dévolue à Geoffroy, ainsi 
que le laissait pressentir la transaction de Chelles; à celle 
occasion, il remit la vicomté à son frère cadet qui se trouva 
ainsi mieux partagé.

★
* *

Vers 1029, Geoffroy IV, dit Férole, fils aîné de Hugues du 
Perche et de Béatrice de Mâcon, épousa Ermengarde d ’Anjou. 
née vers 1008, elle était fille du comte Foulques Nerra el de 
sa seconde femme, Iîildegarde la lorraine. De cette union 
naquirent Geoffroy V le Barbu, Hildegarde qui épousera 
Joscelin de Courtenay1, et Foulques le Réchin, né à la fin de

1. « Joscelinus desponsavit (iliam comitis Gaufridi Fœrolem. » 
C o n t i n u a t i o n  de  la c h r o n i q u e  d 'A i r n o in  (Bihl. \ n a t ., ms. latin, 5925, 
fol. 188).



1042, puisqu’il avait dix-sept ans révolus à la Pentecôte 1060.
La carrière du comte Geoffroy IV fut de courte durée et 

dura tout au plus une douzaine d’années : il mourut le 30 avril 
entre 1043 et 1045. Ermengarde d’Anjou était déjà veuve vers 
les derniers mois de celle année lorsque la comtesse Hilde- 
garde, sa mère, en partant pour Jérusalem où d’ailleurs elle 
mourut le 1er avril 1016L lui assigna l’usufruit viager d’un 
clos de vignes qu’elle léguait après sa mort au monastèie de 
Notre-Dame de la Cliarilé du Ronceray. Avant 1050, ce clos 
lui fut confisqué pour cause de rébellion par son frère, Geof­
froy Martel, comte d’Anjou, qui le donna.à ses femmes, l’une 
après l’autre, et en dernier lieu à Adélaïde la Teutone. Vers 
1062, son lils, Geoffroy le Jeune (ou le Barbu), l’ayant racheté à 
cette dernière, le restitua aux religieuses2 : sa mère était sans 
doute décédée.

Une tradition fausse, accréditée par la Chronique de Saint- 
Maixcnt, par les historiens Orderic Vital, Hugues de Fleury 
et Raoul de Dicel;î, a contesté l’existence de Geoffroy Férole et 
attribué la paternité de ses lils,.Geoffroy le Barbu et Foulques 
le Réchin, à Aubry le Tors. Contre celte opinion devenue 
classique à force d’être répétée !, en dehors d’une mention du 
continuateur d’Aimoin, il n’y avait guère que le fragment de 
chronique attribué à Foulques le Réchin et débutant par ces 
mots : « Ego Falco, cornes Andegavemis, qui fui filins Gosfridi 
de Castro Landono et Ermengardis, filie Fulconis comitis Ande- 1 2 3 4

1. Obituaire du Ronceray (Citron, des églises d'Anjou, p. 395, n° 3.)
— Obi lu aire de Saint-Aubin d’Angers (Bibliothèque d’Angers, n(l 830.)

2. Marchegay, Cari, du Ronceray, n°* 8, 33, 04 et 125.
3. Citron, de Sain.l-Mai.renl (Citron, des églises d'Anjou, p. 402).

— Orderic Vital, éd. Le Prévost, t. Il, p. 92 et 253. - Hugues de Fleury 
(Mon. (lermantæ, Scrip tores, t. IX, p. 390). — Raoul de Diceto (éd. Stubbs), 
t. I, p. 185, et p. 333 des Citron, des comtes d’Anjou.

4. J. Devaux, Etude chronol. sur les comtes de Câlinais (Ann. du 
Câlinais, 1885, p. 78); Origines gâtinaises (Ann. du Câlinais, 1892, 
p 257). — M. Prou, L'acquisition du Câlinais sous Pltilijtpe F ' (Ann 
du Câlinais, 1898, p. 177). — d’Espinay, Les comtes du Câlinais (Mém. 
de la Soc. d’agricult., sciences et arts d’Angers, 1898, p. 25).
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gavensis, et nepos Gosfridi Martelli, qui fuit filins ejusdem avi 
mei Fulconis et frater ma tris mee.... e tc .1 ». De plus la valeur 
historique de ce document avait été fortement ébranlée par­
les objections de Mabille. Grâce à de consciencieuses recher­
ches2, M. Louis Halphen l’a justifiée et remise en honneur; 
il a eu le mérite d’en confirmer le texte par des chartes, 
ruinant ainsi l’opinion généralement admise.

Une généalogie, dressée à la fin du XIe siècle dans le 
monastère de Saint-Aubin d’Angers, ne laisse pas le moindre 
doute à cet égard : E x I.etaldo, Albericus natus est. E x  Alberico, 
Beatrix. E x Béatrice, G os frid lis cornes de Caslello landonensi. 
E x Gaufrido, Gaufridus et Falco presens. Une autre généalogie 
du même manuscrit complète la précédente ; Fulco genwt 
Gosfridum et Ermengardim. DeHermengarde natisuai Gaufridus 
Barbatus et Fulco. Enfin une troisième généalogie delà  même 
provenance se termine par ces mots : De Ermengarde, Gan- 
fridus Barbatus, Fulco, Hildegardis3.

Entre le 14 novembre 1060 et le 18 juin 1068, Geoffroy (le 
Barbu), pour le repos de lam e de son oncle et prédécesseur 
Geoffroy (Martel) et pour qu’on célébrât régulièrement au 
monastère de Saint-Serge d’Angers, le 30 avril, l’anniversaire 
de la mort de son père Geoffroy, donna aux moines dudit 
monastère une pêcherie sur la Maine, appelée Tractus Testrii, 
et le droit de panage pour cent porcs dans ses forêts : Jpsi 
vero coustitutum habent pro isto bénéficia annis singulis facere 
annivcrçarinm patris mei Ganfridi quod est II kalendas maii, 
non minus diligenter quam abbalum suorum anniversaria h 
On lit en effet dans l’Obituaire de Saint-Serge, parmi les 1 2 3 4

1. L. Halphen et II. Poupardin, C h r o n i q u e s  tirs c o m te s  d ' A n j o u ,  
p. 232.

2. L. Halphen, Le c o m té  d ' A n j o u  a u  X I e s ièc le , pp. Il et 134.
3. R. Poupardin, G é n é a lo g ie s  a n g e v i n e s  (M é la n g e s  de  l 'E c o le  f r a n c ,  

de  R o m e ,  t. XX, 1900, p. 208, nos (i, 7 et 8).
4. B ih l .  n a t . ,  ms. latin 5446, p. 247. — Coll, dom Rousseau, 

vol. II 2, n° 659. — G a l l i a  c h r i s t . ,  I V, p. 822. — L. Ilalphen, op. c i t . ,  actes, 
n° 205.
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mentions dn XIe siècle, la noie suivante, à la veille des calendes 
de mai : O b Ht G au [ridas cornes Vastinensis ; ut de abbate, ita 
de eo i .

En outre, Foulques le Réchin, pour le repos de l’âme de 
son père Geoffroy et de sa mère Ennengarde, de son oncle le 
comte Geoffroy et de son aïeul maternel, le comte Foulques, 
donna aux moines de Notre-Dame et Saint-Philibert de 
Cunault le droit de faire un four libre de toute redevance, 
en échange de l’association spirituelle pour lui et ses parents : 
pro remedio anime mee sen patris mei Ganffridi atque matris 
mee Ermengardis 2. L’acte, daté de la 16e année du roi Philip­
pe, se place entre le 23 mai 1074 et le 3 août 1076, selon la 
façon de compter.

Jusqu’au milieu du XIe siècle, Nemours lit partie de l’apa­
nage des comtes de Gàtinais et fut soumis directement à leur 
juridiction : une alliance allait l’en détacher.

III.  — Le château de Nemours 

et ses premiers châtelains.

Lks Couktexay. — Vers 1050, Hildegarde de Ghàteau- 
Landon, fille du comte Geoffroy Férole et d’Ermengarde 
d’Anjou, épousa Joscelin I de Courtenay, alors veuf d ’Éli­
sabeth de Montlhéry, dont il avait eu Milon, qui continuera 
la branche aînée. Elle lui apporta en dot divers biens détachés 
du comté, notamment Nemours et Souppes que sa descen­
dance possédera en alleu. De cette union, vinrent Etienne et 
plusieurs li 1 les dont une, dame de Beaumont, épousera Lisiard 
de Paris, chambellan du roi Philippe Ier et châtelain de 
Tournenfuye -. leur postérité devant faire l’objet d’une élude 
spéciale, nous n ’en parlerons ici que très succinctement.

1. Bibl. d’Angers, ms. 816 (Obituaire de Saint-Serge). — L. Halphen, 
op. cit., p. 'J34.

2. Titres non reliés du prieuré de Cunault, à Cunault; original. — 
!.. Halphen, op. cit., actes, n° 232.
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Étienne de Courtenay, qui semble avoir participé à la pre­
mière croisade, laissa de son mariage avec Hersent au moins 
quatre enfants : Adam, Garnier, Joscelin le Jeune et Aveline, 
qui sera la troisième femme de Foulques, vicomte de Gratinais.

Adam de Courtenay épousa vers la fin du XI° siècle, 
Mahaut, héritière de la vicomté de Melun. En avancement 
d’hoirie, il avait reçu la seigneurie de Chailly près Lorris, 
dont il prit le nom ; dans la succession de son père, il recueil­
lit également de nombreux biens disséminés sur les bords du 
Loing, notamment à Souppes et à Nemours. Peu avant 1118, 
lorsque Foulques de Fay donna aux religieux de Néronville 
la moitié de la dîme et des offrandes de l’église de Chevannes, 
ainsi que la chapelle de Notre-Dame du Boulay, près de 
Souppes, avec les dîmes, les offrandes, les droits de sépulture 
et le cimetière, Adam et son frère Garnier accordèrent leur 
approbation en qualité de suzerains : hec omnia concessit 
Adam filins Stephani, et Carnerius fraler Adami F Vers 1136, 
Adam de Chailly eut la douleur de perdre son fils Gilles, 
enlevé par une mort prématurée et laissant plusieurs enfants 
encore fort jeunes : à l’occasion de ses funérailles célébrées 
dans l’église'de Néronville, il donna aux religieux, pour le 
repos de son àme, dix sous de rente sur le péage de Sceaux1 2. 
Peu après, il fonda son anniversaire en assignant au prieuré 
trois hôtes qu’il possédait à Nemours même, dono 1res hospites 
in villa que vocalur Nemos3 : donc, vers 1137, le territoire de 
la petite ville se trouvait morcelé entre les enfants d’Étienne 
de Courtenay par un partage antérieur qui remontait proba­
blement au début du siècle ; nous y reviendrons tout à l’heure. 
Outre les hôtes de Nemours, Adam possédait des droits 
féodaux à Darvault : vers 1125, en sa présence, une terre y fut 
donnée au prieuré de Néronville par Mathieu de Nonville ;

1. II. Stein, Recueil des chartes du prieuré de Néronville. {Annules 
du Gdjinais, 1805, p. 306.)

2. II. Stein, op. cil., p. 350 et 351.
_ 3. A. Duchalais, Une charte inédite de l'an II Ad relative à V histoire 

des vicomtes de Melun, p. 10.
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mais pour la maison de Robert de Troyes dont l’acquisition 
était imminente, il fut convenu que l'accord serait soumis à 
l’approbation d’Adam de Chailly, secundiim laudem Ade de 
Chailli En sa présence, pour cause de ratification, fut 
encore évoqué l’accord entre ledit Mathieu et le prieur Gar- 
mond, au sujet de la terre de Darvault, de sa justice, de ses 
dîmes et de son église : l’acte définitif en fut rédigé à Cbàteau- 
Landon, dans le palais du roi, en 114(>1 2. Dans la même main, 
on trouve encore la mouvance de Fromonville, de ciijus erat 
allodio3, ainsi que la propriété des bois de Fay-lès-Nemours, 
dont la moitié sera accensée aux religieux de Barbeau pour 
leur grange de Darvault, moyennant un cens annuel de douze 
deniers, paj^able à la fête de saint R énw 4.

Une autre partie de Nemours, sans doute la plus impor­
tante, constitua la dot d’Aveline, sœur d’Adam de Courtenay, 
et entra avec elle dans la famille des vicomtes.

L es V icom tes. — Létaud I, second fils de Hugues du 
Perche et de Béatrice de Mâcon, nous a été présenté en 1028 
comme l’un des deux héritiers présomptifs du comte Aubry le 
Tors. Tant que son frère aîné, Geoffroy Fprole, demeura 
investi de la vicomté, il se trouva dans une situation bien 
précaire : tout au plus se vit-il confier la garde du donjon de 
Château-Landon. Un pareil dénuement dut lui attirer la 
commisération de son oncle Geoffroy, vicomte de Château- 
dun, et en même temps de sa tante Héloïse de Pithiviers :

1. H. vStein, op. cit., p 344.
2. 11. Stein, op. cit., p. 341, d’après le Petit Car hilaire de la Sàuve- 

Majeure, fol. 141. Le cartulaire de Néronville, fol. 17 v°, contenait une 
addition que Baluze signale (t. i.xxiv, fol. 264) : « ... Post rnultum vero 
temporis, fuit facta quedam conventio de justifia rusticorutn de Darveia 
inter (tarmundum priorem Neronville et Matheum de Ànunvilla et 
Ansellum lilium ; conventio talis est.... etc. Facta est autem hec conventio 
publiée apud Castrurn Nantonis, in aula regis, anno ab Incarnatione 
Domini M° C° XL0 VI®, régnante Ludovico Francorutn rege.et Aquitano- 
rura duce, Hugone archiepiscopo Senonensi cathedra présidente.

3. II. Stein, op. cil., p. 356.
4. Bibl. nat., ms. latin 10943, fol. 25.
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Majeure, fol. 141. Le cartulaire de Néron ville, fol. 17 v‘>, contenait une 
addition que Baluze signale (t lxxiv, fol. 264) : « ... Post multum vero 
temporis, fuit facta quedam conventio de justifia rusticorum de Darveia 
inter (tarrnundum prioretn Neronville et Matheum de Anunvilla et 
Ansellum Jilium ; conventio talis est.... etc. Facta est autem liée conventio 
publiée apud Castrum Nantonis, in aula regis, anno ab Incarnationo 
Domini M° C° XL0 VF, régnante Ludovico Francorum rege et Aquitano- 
rum duce, llugone arcliiepiscopo Senonensi cathedra présidente.

3. H. Stein, op. cit., p. 356.
4. Bibl. nat., ms. latin 10943, fol. 25.



ils durent apitoyer sur son sort Odolric, évêque d’Orléans 
et frère d’Héloïse, qui se signala par son zèle à faire profiter 
sa famille de son élévation ; son rôle a été exactement présenté 
dans l’étude magistrale que lui a consacrée M. Jules Devaux1, 
mais il nous permettra d’y ajouter un trait.

Pour constituer un apanage à Létaud, Odolric lui délaissa 
les possessions gàlinaises de l’église d’Orléans, notamment 
Chambon que son petit-fils cédera au roi Louis VI; il dut 
comprendre dans cette aliénation le monastère de Saint- 
Pierre de Nemours, Villechasson et les autres terres que 
Hugues Capet et Robert le Pieux avaient confirmées à son 
église, mais que l’on constate avoir été détachées de la mense 
au XIe siècle. Là ne devait point s’arrêter sa bienveillance 
pour le neveu d’Héloïse.

Après avoir consenti la suppression delà seigneurie d’Yèvre, 
ce qui avait été ratifié par le roi Robert, le prélat profita des 
troubles qui marquèrent l’avènement de Henri Ier, pour tenter 
de la rétablir au mépris de ses engagements antérieurs, en 
faveur d ’un parent : le chroniqueur n’en indique point le 
nom, mais on ne peut que l’identifier avec Létaud dont le 
petit-fils gardera Yèvre jusqu’en 1115. Sur la plainte des reli­
gieux de Saint-Benoît-sur-Loire, ce prince fit abattre le château 
qui venait d’être construit, mais borna la sanction à celte 
démonstration 2. La seigneurie subsista et un peu plus tard, 
lorsque la famille du Perche, déjà alliée à la puissante maison 
d’Anjou, entra en possession du comté de Gàtinais, la royauté 
se crut obligée de ménager son amitié et laissa relever les 
ruines du manoir.

Sur ces entrefaites, en devenant comte de Gàtinais, Geoffroy 
Férole avait transmis la vicomté à son frère Létaud : à la 
vérité, on ne connaît aucun document qui lui donne ce titre,

1. J.Devaux, Essai sur Les premiers seigneurs de Pithiviers {Ann. 
du Gàlinais, 188b, p. 94).

. 2. Audré de Fleury, Vie de l'abbé Gauzlin (Mém. de La Soc. archéol. 
de L'Orléanais, IJ, p .‘294.) — André de Fleury, Miracles de saint Benoit 
(édit, de Certain, p. 245).
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mais il est permis de conjecturer qu’il en a joui, par les nom­
breuses chartes qui le reconnaissent à son petit-bis. Il Fut le 
dernier vicomte effectif du Gàtinais : en 1068, par la réunion 
de cette province à la couronne, ces fonctions furent suppri­
mées et un prévôt fut institué pour représenter le pouvoir 
royal; après cette date, la vicomté ne sera plus qu’un titre 
honorifique, transmis héréditairement avec les revenus qui 
lui avaient appartenu à l’origine. Parmi les terres attribuées 
au vicomte, il convient de citer, outre divers droits à Châleau- 
Landon, Courlempierre, le Bréau de Lorcv, Mignerettes, 
l’alleu de Mignères, Villemoutiers, Fessard, Corquilleroy, 
Treilles, le Pin, Paley, Bésigny près Souppes et Moret. En 
outre, Létaud devint exclusivement possesseur des terres 
de Boësses et d ’Echilleuses, reconnues au comte Aubry par 
l’accord de 1028 et vendues au roi Louis VI par le vicomte 
Foulques, ainsi que nous l’expliquerons plus loin.

Vers 1050, en sa qualité de châtelain d’Yèvre, Létaud se 
rendit à Pitliiviers auprès de l’évêque Isembard qui était son 
suzerain : il souscrivit sa charte pour la restitution des cou­
tumes de Beaulay à l’abbaye de Saint-Euverle d’O rléans1. 
La date de sa mort n ’est point connue. Il laissa au moins 
quatre fils : Létaud II qui suit, Bertrand, Richard et Robert 
qui portèrent le surnom de Chàleau-Landon et qui pour ce 
motif paraissent se rattacher à sa descendance.

Bertrand de Chàteau-Landon était •conseiller du roi 
Philippe Ier : en 1080, à Melun, il se trouvait dans son entou­
rage et souscrivit plusieurs de ses diplômes2 3. Son prénom 
est si rare à cette époque parmi les familles palatines qu’il 
est le seul à relever dans les actes du règne. Bertrand I nous 
parait être la souche des chevaliers du Donjon de Chàteau- 
Landon :J. Il eut au moins deux bis : Garmond I du Donjon, et 
Bertrand II, dit le Jeune, souche des seigneurs d’Auxy. A son

1. G allia christ., VIII, inslr. cul. 493.
2. M. Prou, Actes de Philippe I er, p. £60 et £62.
3. G. Estourne.t, ôrs Chevaliers du Donjon (Ann. du Câlinais> 

1920, p. 4).
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tour, Garmond I fut le père : 1° de Garmond II du Donjon, 
souche des seigneurs d’Egreville; 2" de Bertrand III; 3 ’ de 
Lisiard, père d’un autre Garmond1 ; 4° de Guillaume et 5° de 
Gautier, chevalier2, à qui son physique valut le surnom de 
Breton relevé plus haut dans la famille du Perche. Ce dernier 
laissa, entre autres fils, Bertrand IV, seigneur de I.ongueau 
près Courlempierre, dont les descendants subsistent encore3 4.

Richard de Châleau-Lnndon assista comme témoin, entre 
1052 et 1060, à l’acte par lequel, sur l’ordre de son oncle 
Geoffroy Martel, Geoffroy (le Jeune ou le Barbu) comte de 
Gàtinais restituait la terre de Vi 1 lotte à l’abbaye de Saint- 
Père de Chartres h Vers 1082, par une charte que l’on peut 
considérer comme son testament, avec l’assentiment de sa 
femme Agnès et de ses fils, il légua au prieuré de Néronville 
deux arpents de vigne, situés à Crânes près Bcèsses, ce qui 
fut ratifié par ses fils Gautier, Arraud, Seguin, clerc, et 
Mainard, moine, en présence de son frère Lélaud II 5.

Robert de Château-Landon, Ie1' du nom, épousa Béline, 
fille du chevalier Dimon, fondateur du prieuré de Néronville ; 
il en eut trois fils : Aubry de Chàteau-Landon, dit le Sauvage, 
Robert le Doux ou Clément, et Rainard le Beau. Il périt 
probablement à la première croisade. Il fut la souche d’une 
glorieuse lignée (i dans laquelle le prénom d’Aubry, en

J. C’est par erreur que, dans notre étude sur les Chevaliers du 
Donjon, nous avons identifié Garmond, fils de Lisiard, avec Garmond 11.

2. B. Stein, Charles de Néronville, pp. 314, 315, 330, 350.
3. Un document généalogique du château de Claireaü indique, à 

propos de Richard de Longucau (1524), frère cadet de Bertrand de 
Longueau, seigneur de Saint-Michel, que ses ancêtres « éloient seigneurs 
d’Egreville près Nemours »■; ils se rattachaient donc à la même souche, 
celle du Donjon de Chàteau-Landon. L’étude des premières possessions 
de cette famille nous parait confirmer cette origine.

4. Gallia christ., VII, instr., col. 302. — Guérard, Cari, de Saint- 
Père de Chartres, I, p. 125 et 444. — Ann. du Gàtinais, 1885, p. 83.

5. H Stein, Chartes de Néronville, p. 303.
0. G. Estournet, Les Chevaliers du Donjon (Ann. du Câlinais, 

1920, p. 21).
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souvenir du coude de Mâcon, père de Béatrice, demeurera en 
honneur jusqu’à son extinction : pour ce motif, nous ne lui 
croyons aucun lien avec un certain Robert, originaire de 
Cliàteau-Landon et possédant en roture une terre sise à Beau-
mont-du-Maine, dans le tîef de Saint-Julien de Tours 1.

* 1

Lélaud II fut châtelain d’Yèvre comme son père. A ce titre, 
il prit rang dans l’assemblée des notables de Pithiviers qui 
approuvèrent la fondation en celte villede l’abbaye clunisienne 
de Saint-Pierre. Avec ses fils, Foulques et Geoffroy, il sous­
crivit les deux chartes que les moines obtinrent successive­
ment de l’évêque et du roi, vers 1076 et en 1080, pour confirmer 
les possessions du monastère naissant : S. I eialdi filiorumque 
suoriun Fulconis et Gode/ridi2. Nous avons dit ailleurs3 que 
les synchronismes ne permettaient point d’identifier Lélaud, 
lils de Hugues du Perche et cité en 1028, avec l’homonyme 
père du vicomte Foulques qui était encore fort jeune en 1080 
et qui mourut après 1130; on ne saurait oublier que Foulques 
le Réchin, cousin germain de Lélaud II, naquit en 1042, fut 

rmé chevalier à 17 ans, à la Pentecôte 1060, et mourut le 
14 avril 1109 : d ’où nécessité d ’admettre deux Lélaud, le père 
et le lils. Vers 1082, Létaud II fut présent à la donation de 
son frère Richard 4. Il laissa au moins deux lils : Foulques 
qui suit et Geoffroy, souche des seigneurs de Paley5.

1. Bibl.. nal., me. latin 5448, j>. 83. — Cf. J. Devaux, dans Ann. du 
(kitinais, 1927, p. 185,

2. A. Bruet, Recueil des chartes de Vabbaye de Cluny, IV, n°* 3438 
et 3552.

3. G. Estournet, 'Les Chartes de Franchard, p. 14.
4 il. Stein, op. cit., p. 303.
5. Au XIP siècle, lai grange de Paley appartenait partie aux sei­

gneurs de ce nom, partie au vicomte de Fessard : peu avant 1179, le 
vicomte Hugues donna aux Templiers de Dormelles un muid de.grain 
île rente sur cette grange (Arc‘h. de l’Yonne, il 950 fol. 133). D’autre part, 
la censive et le four banal de Cliàteau-Landon se trouvaient partagés 
entre le vicomte et le seigneur de Paley, qui possédait également, selon 
un hommage de 1519, « la maison-fort, assise, dedans la ville de 
Chasteau Landon, appellée la Tour Guynart ».
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Foulques, mentionné avec son père dès 1070, porte le titre 
de vicomte dans de nombreux actes qui ont été analysés au 
cours de l’excellente biographie que M. Jules Devaux lui a 
consacrée1 2 3. Il nous paraît superflu de revenir ici sur ce qu'il 
a si bien exposé ; nous nous bornerons à étudier le rôle de 
Foulques à Nemours.

Vers 1115, le vicomte Foulques, assisté de ses fils Guil­
laume, Guy et Orson, approuva la donation des moulins de 
Passant, près Courlempierre, aux religieux de Néronville-. La 
copie de ce texte, fournie par les cartulaires de la Sauve- 
Majeüre, semble négligée, car elle porte : Fulco uicecomes et 
filins ejus Gui lelmiis scilicel Guido Urso, tandis que Baluze a 
noté d’après le carlulaire de Néronville, fol. 8, Fulco uicecomes 
cl filii ejus, Guillelmus scilicel, Guido et Urso'-'', ce qui devient 
correct et intelligible. Revenant sur sa parole, Foulques 
suscita des difficultés aux religieux dans la jouissance de ces 
moulins; mais pris de remords, il vint au prieuré avec ses 
fils, le jour des SS. Innocents (28 décembre 1117); là, il lit 
publiquement amende honorable et confirma l’amortissement 
qu’il avait accordé précédemment4. Pour éviter de nouveaux 
troubles, les religieux obtinrent un diplôme confirmatif du 
roi Louis VI, avant Pâques 1118 (n. s t . )5 6. Vers 1127, le tiers 
de Villechasson (l’ancien domaine du monastère de Saint- 
Pierre de Nemours) fut concédé à l’abbaye de Rozoy par 
Gautier de Ghevry avec l’assentiment du vicomte Foulques et 
de ses fils, Guillaume et Guy0.

S’il est certain que le vicomte Foulques eut au moins trois 
fils, on ignore quelle fut la mère de l’aîné. Au témoignage du

1. J. Devaux, Origines griiinaises ; les vicomtes. (Ann. du G aimais, 
1896, p. 297.)

2. II. Stein, op. cil., p. 320.
3. Coll. Baluze, LXX1V, fol. 264.
4. H. Stein, op. cit., p. 336.
5. H. Stein, op. cit., p. 335.
6. Arch. de l ’Yonne, TT 950, fol. 303. — Bill, nat., ins. français 

5990, fol. 197 v°.



chroniqueur contemporain, connu sous le nom de continua­
teur d’Aimoin *, Foulques avait épousé Biote, fille de Guy le 
Rouge de Montlhéry, comte de Rochefort, et d ’Elisabeth de 
Montdidier, mais il n’en aurait eu que Guy, celui de ses fils 
qui occupe le deuxième rang dans les chartes et qui reçut le 
prénom de son aïeul maternel, Gnido genuit Biolam malrem 
Wastinensis vicecomitis Gnidonis. En effet, par une charte de 
1151, transcrite dans le cartulaire de Néronville et seulement 
analysée par Baluze, Guy, vicomte deChâleau-Landon, assigna 
aux mêmes religieux une rente de trois muids d'avoine poul­
ie repos de lam e du vicomte Foulques, son père1 2 3. Ce mariage, 
qu’il faut placer vers 1098 n’était pas le premier puisqu’en 
1076 et 1080, avec son père Létaud II, Foulques avait souscrit 
les chartes de Pithivicrs 4, et comme il avait alors de 15 à 
20 ans pour le moins, il semble peu probable qu’il ait attendu 
encore 18 à 20 ans pour se marier. Son union avec Biote fut 
de courte durée, et dans les premières années du XIIe siècle, 
il contracta une troisième alliance avec Aveline de Courtenny, 
alors veuve d’un chevalier de Saint-Yerain en Puisaye et 
douée par lui de la terre de Bitry. De cette troisième alliance 
qu’il faut placer au plus tard vers 1106, naquit Orson : qua­
rante ans après, son fils aiué sera en âge de porter les armes 
et d ’affronter avec lui les dangers de la croisade.

Vers 1127, Aveline de Bitry fit une fondation de prières en 
l’abbaye de Rozoy pour Garnier de Courtenay, sa femme et 
ses enfants : avec l’assentiment de son fils Orson, elle donna 
une rente sur sa terre d’Obsonville. Comme ce domaine se 
trouvera peu après dans la même m ain5 avec la mouvance

1. Bibl. nul., ms. lat. 5925, fol. 188. — A. Duchesne, Hist. de la 
maison de Chaslillon, p. 33.

2. Coll. Baluze, LXXtV, fol. 204, d’après le Cartulaire de Néron- 
ville, fol. 12 v°.

3. Annales du Câlinais, XXI, p. 14.
4. A. Bruel, Charles de Çluny, IV, n(,s 3438 et 3552.
5. En 1193, Gautier le Chambellan fonda l’anniversaire de son 

fils Philippe à l’IIôtel-Dieu de Nemours, au moyen d’une rente sur sa 
terre d’Obsonville. Il légua ce domaine à son fils Orson (Km. Riche-
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de Passart, le clos du vicomte à Bromeilles, une portion des 
droits vicomtaux, notamment du minage et de la censive de 
Château-Landon * 1, et autres biens visiblement détachés de 
l’apanage de Foulques, il est évident que le iils d’Aveline 
était en même temps le lils du vicomte. L’acte, traduit en 
français au \v e siècle, fut transcrit dans le cartulaire sous la 
forme suivante 2 :

Saichent luit à qui il apartiendra tant presens comme advenir 
que Aveline de Berry3 4 et Ursel son filz ont donné à religieuses 
dames madame l’abbesse et couvent de l’église de Notre Dame de 
Rozay le Jeune et Villechasson, ung muy de froment à prandre 
chacun an sur la grandie de Aubeconvillc et deux muitz d’orge 
à prandre chacun an en aoust, à la louange et priant Dieu pour 
l’àme de feu sire Garnier et Ulcent, sa femme, et Marvi son lils, et 
Fmeline sa fille. Faict et passé par l’ordonnance du roy Loys et 
reverend père en Dieu, Henry arcevesque de Sens, et Fulcon, 
viconte de Chasteau Nanton.

La donation fut confirmée en 1164 par une bulle du pape 
Alexandre III : « In grangia Aubecoiwille, unum modiiim 
fruinent>, duos hordei et duas partes minute décimé ejusdem
ville ; .....  parlem qnam habetis in molendino de Nemos et in
minuta décima ejusdem ville; parlem quam habetis in minutis 
decimis de Urmeceon et de Chevroviller 1 ». Il faut sans doute

mond, Un diplôme inédit de Philippe-Auguste, p. 6 et 16). Orson I le 
légua à son (ils Orson II qui en prit le nom (Historiens de France, 
XXIII, p. 690), et qui finalement le donna à sa sœur Marguerite.

1. Outre le partage de 1198, voyez Arch. nat., .S 5170, n° 23.
2. Archives de l’Yonne, II 050, fol. 474.
3. Le texte devait porter Bituriaco, que l’on a traduit par Berry ■ 

la famille des vicomtes de Bourges étant éteinte, et la vicomté achetée 
par Philippe I«q nous croyons que Bituriaco doit s’entendre d’une 
localité de la région, très probablement de Bitry en Puisaye, terre qui 
appartenait à la famille de Saint-Verain. Le rôle de l’ost de Foix pour 
le bailliage de Sénés, en 1272, indique la dame de La Chapelle pour sa 
terre de Bituria (Historiens de France, XXIII, p. 760).

4. Archives de l ’Yonne, II 950, ff. 201 et 508, — Bibl. nat., ms. 
français 5990 ; coll. Moreau 793, fol. 43. — Ann. du Gâtinais, XXIII, 
p. 90.
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attribuer à la générosité d’Orson et peut-être au moment de 
son départ pour la croisade, la concession de deux parties 
des menues dîmes d’Obsonville, d ’une partie du moulin et 
des menues dîmes de Nemours, ainsi que de celles d ’Onnesson 
et de Cbevrainvilliers.

De cette fondation, il est légitime de déduire qu’un lien de 
parenté unissait Aveline à Garnier de Courtenay. En effet, 
vers 1116, Robert Bonet ayant donné sa terre de Sceaux au 
prieuré de Néronville, la concession fut ratifiée par les suze­
rains, Milon de Courtenay, son neveu Adam, le vicomte 
Foulques et Garnier, le même personnage faisant l’objet de la 
charte de Rozoy : laudavit Milo de Curtiniaco el Adam nepos 
ejus, de quorum benefwio erat,.... laudavit Falco vicecomes, 
de cujus benefwio erat,.... laudavit Garnerius, [râler Ade, et 
uxor ejus Ulgesendis, cnm fdiis suis Herveo et Adam, de 
quorum benefwio erat b Le rang assigné au vicomte, entre 
les deux frères, dans un acte de la famille de Courtenay, 
indique nettement qu’il était leur allié, leur beau-frère : sa 
femme, Aveline, était donc la sœur d’Adam de Courtenay, 
seigneur de Chaillv, et de Garnier.

La donation d ’Aveüne sur Obsonville indique par sa 
rédaction qu’elle disposait de biens personnels et qu’elle les 
détenait en toute suzeraineté, car il n’est pas fait mention de 
mouvance; son fils lui est associé, parce qu’il était marié, 
déjà investi de ce domaine el probablement encore mineur. 
De la nature de ses droits sur Obsonville, il découle cette 
conclusion qu’elle possédait la châtellenie de Nemours dont 
celte terre constituait l’une des principales dépendances. En 
efi'et, l’on verra Gautier le Chambellan fonder l’anniversaire 
de son fils aîné, Philippe, au moyen de rentes sur sa terre 
d’Obsonville. Dans le cas contraire, Aveline aurait tenu 
Obsonville du châtelain de Nemours et le suzerain aurait été 
indiqué. Ainsi, il n ’est point téméraire d’allirmer que la dame 
d’Obsonville eut, comme son frère Adam, une portion de 1

1. H. Stein, op. cil., p. 3i25.
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Nemours et de l’alleu que la famille de Courtenay y avait 
reçu des comtes de Gâtinais. Comme le donjon, siège féodal 
de la châtellenie, se trouvait sur son lot, l’habileté administra­
tive de son mari, le vicomte Foulques, puis de son fils Orson, 
et plus tard du gendre de ce dernier, Gautier le Chambellan, 
s’efforcera de reconstituer l’intégrité de l’ancien domaine. 
Voyons-les à l’œuvre.

A l’exemple de ses ancêtres, Foulques ne se fit point faute 
de piller toutes les terres ecclésiastiques du pays. La foule 
des opprimés obscurs se résignaient à souffrir en silence, 
mais les puissants osaient se plaindre; de ce nombre fut 
Boson, abbé de Fleury, qui porta plainte au roi Louis VI, au 
sujet des exactions commises sur ses terres de La Cour- 
Mari gny, tant par le vicomte Foulques que par son vassal 
Joscelin de Beaumont. L’affaire fut évoquée en 1112 devant 
un plaid tenu à Beaune, en présence de la noblesse régionale : 
les religieux s’engagèrent à payer une rente de dix livres à 
Foulques, et de cent sous à Joscelin ; en échange, ceux-ci 
renoncèrent à leurs prétentions et promirent de ne plus exiger 
de redevances à l’avenir sur ce domaine h

Malgré ses déprédations, Foulques n’arrivait point à 
remplir ses coffres. Il avait besoin d’argent pour l’exécution 
d ’un projet qu’il méditait depuis plusieurs années en voyant 
grandir ses enfants et qui devait lui occasionner de grosses 
dépenses : dans le but de pourvoir à l’établissement d ’Orson, 
il songeait à remplacer le donjon en ruines de Nemours par 
une construction nouvelle qui, tout en rendant les mêmes 
services, serait plus confortable et lui servirait de demeure 
Aussi, en 1115, vendit-il au roi Louis VI plusieurs de ses 
domaines que l’historien de ce prince a groupés intention­
nellement, sans toutefois préciser qu’ils fussent en Gâtinais : 
Moreium vero et Castellarium ; Boissas, Euram et Cambnn a 
Fnlcone vicecomile Waslinensi ém it* 2, c’est-à-dire Boësses,
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'1. M. Prou et A. Vidier, Chartes de Saint-Benoît-sur-Loire,1, p.275.
2. Historiens de France, XII, p. 123 et 219.
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Yèvre-lè-Chàtel et Chambon d’une part, Morel-sur-Loing et 
Le Châtëlet-en-Brie, d’autre part.

«. La royauté travaillait alors à conquérir pied à pied le 
'pays  qu’elle possédait nominalement; elle y parvint en 

rachetant les principales villes et seigneuries pour y installer 
ses prévôts h » Cette ligne de conduite dont l’application se 
retrouve à Boësses, Yèvre, Chambon et Morel, dut être suivie 
au Châtelet, dont l’identification semble litigieuse, parce que 
ce nom était très répandu. Cependant, il est évident que le 
Caslellarium de Foulques sera parmi les localités homonymes, 
voisines de Moret, celle dont le rattachement à la couronne 
sera confirmé par des actes ultérieurs. Or, Le Chàtelet-en- 
Brie, déjà indiqué par M. Jules Devaux, à titre d’hypothèse* 2 3 4, 
peut seul justifier cette prétention; c’est lui que le roi Philippe- 
Auguste mentionne, vers 1210, dans la liste des châteaux 
appartenant à la couronne. « Meledaïuim, Samesinm, Chas- 
lelier, Moretum, Gressimn, Capello, Buxiæ, Encra, Castrum 
Nanlonis, eic. n'-K

Tout d’abord, observons que Yèvre-le-Chàtel n’était point 
en Gàtinais, mais sur la rive gauche de la Rimarde, et par 
conséquent en Orléanais. A l’autre extrémité, les vicomtes 
auraient-ils franchi la Seine et étendu leurs possessions dans 
la partie de la Brie qui était contiguë au Câlinais? On ne 
saurait en douter, car leur château de Moret jouissait dans 
les bois de Vernou de droits d’usage traditionnels, qui furent 
réglementés en mars 1219 (n. s t . )1 ; la prévôté de La Celle 
était dans son ressort5. D’ailleurs, nous avons publié une 
charte de 1218, datée de Nemours, par laquelle Philippe, 
vicomte de Gàtinais et châtelain de Fessard, ratifiait en 
qualité de suzerain la vente d’un bois sis à La Celle-sous-

1 J. Devaux, Elude chronologique sur les comtes de Gàtinais 
(Ann. du Gàtinais, 111, p. 57).

2. J. Devaux, Origines gdtinaises (Ann. du Gàtinais, XIV, p. 301).
3. Historiens de France, XXIII, p. 682.
4. Guérard, Çart. de N. D. de Paris, II, p. 210.
5. Fr. Matagrin, Le Château de Gravilie, p. 142.
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Moret, donc sur la rive droite de la Seine1. Bien plus, au 
mois de mars 1240 (n. st.), Guillaume II, chevalier et vicomte 
de Fessard, amortit en qualité de troisième seigneur la vente 
de six arpents trois quartiers de terre, sis à « Controde » près 
de Choisy-en-Brie, qui venait d ’être faite aux Templiers, 
moyennant la somme de quarante livres, par Etienne Lombard 
et sa femme2.

Le Châtelet-en-Brie forma avec les paroisses de Fontaine- 
le-Port et des Ecrennes une prévôté royale : Evrard de Grand- 
puits, surnommé le Divin, en était titulaire lorsque, vers 1154, 
Louis VII lui manda de faire respecter par les habitants de 
Fontaine-le-Port les bois de Saint-Martin-des-Champs, voisins 
du Châtelet ; l’ordre est adressé : E. preposilo de Castellari3. On 
sait qu’en épousant Adèle de Champagne en 1160, ce prince 
lui avait assigné en douaire Corbeil, Le Châle1 et, Melun et 
Villeneuve-le-Roi ; l'administration en fut confiée à Evrard, 
avec le titre plus général de prévôt de Brie; peu après, sa 
rapacité et ses vexations contre les curés de Grandpuits et de 
Dontilly lui valurent une plainte de Hugues de Toucy, arche­
vêque de Sens, conqiieriimir de Evrardo Divino, preposilo vestro 
deBria4. En 1165, à Moret, Evrard rendit compte de son enquête 
sur une aumône de Guy de Marolles, sieur de Nangis, à l’abbaye 
de Jouy, et le roi homologua la donation5 6. En 1177, Louis VII 
accorda aux religieux de Barbeau cent sous de rente sur sa 
censive du Châtelet-en-Briec. Une brouille étant survenue 
entre la reine-mère et Philippe-Auguste, à l’occasion de son 
mariage avec Isabelle de Hainaut, qui eut lieu le 29 mai 1180, 
le douaire fut confisqué, mais fut restitué à l’entrevue de 
Gisors, par l’intermédiaire du roi d’Angleterre, le 28 juin

1. G. Estournet, Les char les de Franchard, p. 26.
2. Arch. nat., S 5186 a, n° 90.
3. J. Ddpoin, Charles de Saint-Martin-des-Champs, II, p. 373 ; 

III, p. 34.
4. Historiens de France, XV, p. 716.
5. Bibl. nat., ms. latin 5407, p. 186.
6. Bibl. nat., ms latin 10943,-folio 256.
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suivant. Vers 1181, Evrard recevait le titre de prévôt de Melun, 
dans un acte par lequel Guillaume, abbé de Saint-Denis, 
promettait d’essarter le bois de Ver, ex preceplo régis ad 
ostensionem Euerardi Meledunensis prepositi, et de laisser aux 
hommes du Jard l’usage du bois mort dans la partie qui 
resterait à défricher1. En 1182, il souscrivit la charte de 
l’archevêque de Sens, confirmant à l’abbaye de Saint-Denis 
la collation de certaines églises du Gàtinais et de la Brie 2. 
En 1185, le prévôt de Brie enquêta sur les droits respectifs 
des seigneurs de Nangis et des religieux de La Charilé-sur- 
Loire à La Groix-en-Brie, sous le. règne précédent; sur son 
rapport et en présence de ses conseillers, la reine Adèle 
proclama solennellement les privilèges du prieuré3 4 5. En 1190, 
Evrard souscrivit des lettres de celte princesse pour Saint-Spire 
de CorbeilL En 1198, un accord au sujet de Chérov, Lixy et 
Voulx fut signé entre l’abbaye de Saint-Jean de Sens et la 
reine Adèle, représentée -par Jo'scelin de Périchois, Jean de 
Donnemarie et Evrard le Divin, prévôt de Brie, qui étaient 
ses conseillers et géraient ses affaires : Jocelinus de Perrncheio, 
Johannes de Damna Maria et Ebrardus Dininus, prepositns Brie, 
qui de consilio nostro eraniel per quos terre noslre négocia tune 
lemporis traclabanlnrr>.

L  Arch. naît., LL 1157, fol. 860.
2. Arch. rial., LL 1158, fol. 268.
3. Arch. nal,., S 5161 iï, n° 19. — Jlihl. nat., Pièces originales 1910, 

fol. 32. — Archives de Seine-et-Marne, 11 701.
4. Couàrd-Luys, Cari, de Sainl-Spire de Corbeil, p. 55.
5. Arch. de l ’Yonne, Il 376,- p. 9. — bn 1147, Lanfroy tenait en 

fief de l’abbaye de Saint Denis le Château-Fort de Grandpuits, ainsi 
que la mairie avec toute justice sur les hommes et les hôtes des religieux. 
Avec son frère Evrard, il souscrivit la donation de Girard de Montigny 
à l’abbaye de Preuilly. (Bibl. nat., ms. latin 5469, p. 11). Lanfroy étant 
mort peu après, sans postérité, Evrard, surnommé le Divin, lui succéda : 
de son mariage avec Asceline, il eut Evrard II, IL et G. qui furent 
d’église et plusieurs tilles. Evrard 11 épousa Isabelle, fille de Simon 
Cornu et d’Isabelle Clément; il en eut Gilles qui continua la lignée; 
Guillaume, évêque de.Nevers (1254-1260), Henri, clerc, Jean, chevalier, 
qui épousa Marie, fille du bailli royal Nicolas d’Auvilliers, et mourut
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A la mort de la reine Adèle, survenue le 4 juin 1206, le 
prévôt de Brie fut supprimé et ses attributions données à un 
fonctionnaire d’ordre nouveau1, le bailli Adam Héron2, qui 
conserva la même juridiction : ce fut la baillie du Châtelet, 
mentionnée dans un compte de 1227, De ballivia de Castellerio,

peu avant 1238, enfin Isabelle, mariée dès 1225 à Jean des Prés, cheva­
lier. Evrard II ayant été tué à la croisade en 1191, sa veuve épousa en 
secondes noces Jean de Monceaux.

En 1186, Evrard I renonçait à l’usage du bois mort appartenant à 
sa mairie : l’abbé Guillaume lui accorda en échange une rente de
2 muids de blé et 1 muid d’avoine, plus une rente de 20 sous pour la 
fondation d’un anniversaire : il souscrivit à ces dispositions avec son fds 
Evrard et son frère Arnould (Arch. nat., LL 1158, fol. 308 v°). Il se 
montra très généreux envers l’église de Saint-Biaise et lui donna divers 
biens à Grandpuits, à Carrois, à Gastins, à Périchois, à Chaillot, etc., 
avec l’assentiment de sa femme Asceline, de ses fils et de ses filles, ce 
qui fut confirmé par l’archevêque de Sens en 1185 : en même temps, il 
obtint la collation de ce bénéfice pour l’un de ses lîls, sous la promesse 
de lui faire recevoir les ordres, lorsqu’il serait en âge, et d’entretenir un 
chapelain jusque là (LL 1158, fol. 331). Mais en 1188, il donna cette 
église à Hugues, abbé de Saint-Denis, pour y établir un prieuré de trois 
prêtres, sous réserve que la rente en grains sur la grange de Grandpuits 
resterait leur vie durant, à ses fils ii... et G .. (LL 1158, fol. 331). Il 
confirma ces dispositions l’année suivante avec sa femme Asceline (ib .)  
En 1189, il représenta les hommes de Grandpuits à la rédaction des 
coutumes entre l’abbé et son avoué; il obtint pour lui-même et sa pos­
térité la reconnaissance de plusieurs privilèges (LL 1158, fol. 336, et 
M. Lecomte, Les Britaud {Bull, de la Soc. arch. de S.-et-M., 1909, 
p. 143 et 189). On trouve d’autres actes le concernant (B ill . nat., ms. 
latin 10943, f° 271 ; Arch. nat., L 816). Il mourut après 1198 et avant 
1201. En 1225, Gilles, son petit-fils, vendit la mairie à l’abbé de Saint- 
Denis moyennant 1100 livres (LL 1158, fol. 333). En 1230, sur arbitrage 
d’Aubry Cornu et sous caution du maréchal Jean Clément et de Nicolas 
d’Auvilliers, il fit déposer la charte de franchises de Grandpuits à Saint- 
Père de Melun, dans un collee à deux clés, l’une pour lui-même, l’autre 
pour l’abbé (LL 1158, fol. 340).

1. H. Gravier, E s s a i  s u r  les p r é v ô t s  r o y a u x ,  p. 182. — H i s t o r i e n s  de  
F r a n c e ,  XXIV, préface p. 51 *. — A n n .  d u  B u t i n a i s ,  1912, p. 77. — 
‘Borelli de Serres, R e c h e r c h e s  s u r  d i v e r s  serv ices  p u b l ic s ,  I, p. 67,

2. H i s t o r i e n s  de  F r . ,  XXIII, p. 669 : feoda ballivie Ade Héron; — 
XXIV, p. 51 V
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de Judeis, 120\ 45s1. En même temps, le prévôt royal du Châ­
telet fut rétabli avec des fonctions purement locales : sous ce 
titre, on trouve Simon en 12202, Auri de Melun en 1221 3, 
Herbert en 12234 5 6, Jean en 12395. Dans un compte de la 
Chandeleur 1243 (n. s t .)ü, un paragraphe concerne la prévôté 
du Châtelet; enlin Brussel cite un compte de celte même 
prévôté, rendu au terme de l’Ascension 12987. Pe„u après, 
la prévôté du Châtelet, donnée aux religieuses de Poissy, 
cessait d’être royale : des lettres de mars 1317 déterminèrent 
l’étendue de son ressort contre les prétentions du prévôt 
de Melun et de l’abbé de Barbeau8.

Après avoir identifié les biens aliénés par le vicomte 
Foulques, revenons à ses projets. Il était de règle en droit 
féodal qu’aucun château ne pouvait être construit dans un 
lief, sans le consentement du suzerain de qui ce fief était 
tenu : ces autorisations étaient considérées comme chose très 
grave et ne s’accordaient que très rarement. Un suzerain 
permettait facilement l’établissement de l’une de ces forte­
resses d’ordre secondaire qu’on appelait maisons-fortes, mais 
les forteresses capables de soutenir un siège en règle, les 
châteaux, comme on les désignait, étaient en nombre relative­
ment restreint. Chefs-lieux de ces circonscriptions féodales 
qu’on nommait châtellenies, elles étaient réservées à la classe

1. B ib l .  n a t ., Portefeuille 41 de Fontanieu, ms. fr. 7584 des nouv. 
acq., fol. 340 vo.

2. B ib l .  n a t . ,  ms. latin 5466, p. 750.
3. L. Delisle, A c te s  de  l ' h i l i p p e - A u g u s l e ,  n» 1045, sous la date 

« vers 1210 » qu’il faut rectifier par 1221. — Cf. B ib l .  n a t . ,  ms. latin 
10943, fol. 176; ms. latin 5466, loi. 544; ms. français 20891, fol. 0.

4. B ib l .  n a t . ,  ms. latin 5482, p. 190.
5. B ib l .  n a t . ,  ms. latin 5466, p. 708.
6. L. Delisle, Mém. s u r  les  o p é r a t io n s  f in a n c i è r e s  des  T e m p l i e r s ,

p. 100.
7. Brussel, Usage des fiefs, 1, p. 464.
8. A r c h .  n a t . ,  .IJ 80, n° 340. — Secousse, O r d o n n a n c e s  des r o y s  

de  F r a n c e ,  111, p. 676. — Voir aux A r c h i v e s  de  S e i n e - e t - M a r n e ,  B 85, 
les registres de la châtellenie royale et prévôté du Châtelet-en-Brie, 
appartenant aux religieuses de Poissy. — Boutaric, dictes d u  P a r l e m e n t ,  
n° 3676. — Borelli de Serres, op. c i l . ,  11, p. 382,386, et appendice B.
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supérieure de la chevalerie, aux barons, aux chevaliers 
bannerets. À partir de la constitution de la féodalité, on en 
créa peu de nouvelles; la plupart remontent aux Xe et 
XIe siècles1.

La châtellenie de Nemours existait antérieurement à la 
réunion du Gàtinais à la couronne en 1068 : sa création n’aurait 
pas été autorisée par Philippe Ie1' à qui les barons de ce comté 
ne prêtèrent le serment de fidélité qn’après qu’il eût juré lui- 
même solennellement de conserver les coutumes du pays 
Bien moins encore, Louis VI, qui avait soutenu pendant plus 
de dix ans une lutte meurtrière contre les maisons de 
Montlhéry et du Puiset :5, aurait-il toléré semblable inno­
vation du vicomte Foulques, devenu leur allié par son ma­
riage avec Biote de Rochefort.

Jusque-là, le siège de la châtellenie de Nemours avait été 
un donjon bâti sur une éminence, appelée aujourd'hui encore 
le Châtelet; elle s’élève sur la rive droite du Loing, en amont 
du Grand-Pont, juste en face du château de Nemours. Ce 
monticule en forme d’éperon bordait autrefois la voie romaine 
et la rivière dont il n’est séparé aujourd’hui que par une 
double rangée de maisons. 11 est couronné par une esplanade 
caillouteuse servant de promenade publique à laquelle on 
accède par des escaliers et de fortes rampes. Cette plateforme 
tire son nom de la forteresse qu’elle a portée et dont il ne 
subsiste aucun vestige, sans doute parce que les matériaux 
en furent utilisés pour édifier la nouvelle. Faut-il voir un te­
nancier du Châtelet de Nemours dans l'officier royal, Roberlns 
de Castello, qui fut sénéchal de Philippe Ier, de 1077 à 1079, 
après avoir été son conseiller depuis le commencement du 
règne 1 ? Ce personnage était le frère de Gervais de Castello, 1 2 3 4

1. D'Arbois de Jubainvillc, H is t .  des  c o m te s  de  C h a m p a g n e ,  11, p. 194..
2. H i s t o r i e n s  de  F r a n c e ,  XII, p. 462.
3. A. de Dion, Le P u i s e t  a u  X F  e t  X I I e s ièc les , p. 25.
4. Km. lîicheinond, E c l a i r c i s s e m e n t s  s u r  l ’o r i g i n e  des  s e i g n e u r s  de  

X . i n o u r s  : P a r t a g e  d u  t e r r i t o i r e  de  F r o m o n v i l l e ,  p. 14 et 32.
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chancelier du même prince et archevêque de Reims; l’un et 
l’autre, dont de nombreux actes permettent d’établir la bio­
graphie, appartenaient à la famille de Chàteau-du-Loir 1. 11 
faut donc répudier une identification aussi hasardée.

C’est parce que Nemours avait rang de châtellenie depuis 
longtemps que Louis VI laissa le vicomte Foulques déplacer 
et reconstruire son château : Nemours figure en effet à côté 
de Fessard, de Baugency, du Puise! et de Milly sur le rôle 
des châtellenies de France qui lut dressé vers 1210, parles  
ordres de Philippe-Auguste 2. Vers 1115, Foulques bâtit donc 
le nouveau château de Nemours sur la rive gauche du Loing, 
en bordure du lleuve ; sans être de première grandeur, il 
avait une réelle importance. Le gros (ouvre en subsiste 
presqu’inlâct : construit en murs de six pieds, il se compose 
d ’un corps de logis rectangulaire à trois étages, flanqué de 
tourelles rondes à ses quatre angles et relié latéralement par 
un prolongement à une haute tour de guet carrée ; il était 
entouré de cours renfermant les dépendances et le tout était 
enclos dans une enceinte fortifiée bordée d ’un côté par le 
Loing et des trois autres côtés par un fossé ; une chapelle était 
ménagée au second étage dans la tour du sud-est 3. Aussi, 
l’acte de novembre 1274, portant acquisition de la châtellenie 
par la couronne, mentionnera-t-il en premier lieu : castnim  
Nemosii cum omnibus ci adhereniibus inlra extremam clausu- 
rnm ipsius et omnibus que ibidem nomine manerii censeri 
debent 4.

Ne pouvant empêcher le vicomte Foulques d ’user de son 
droit en reconstruisant le château de Nemours, Louis VI 
jugea prudent de prendre des précautions. En face du Puiset 
détruit, il avait élevé en 1112 la forteresse de Janville ; en 
face de Nemours, il bâtit d’un côté celle de Grès-sur-Loing et 1 2 3 4

1. J. Df'poin, L es  V ic o m te s  d u  M a n s  e t  la  M a i s o n  de  B e l l ê m e ,  p. 37.
2. H i s t o r i e n s  d e  F r a n c e ,  XIL p. 683.
3. lïécfelin, H is t .  de  N e m o u r s , p. 181.
4. Em. Richemond, R e c h e r c h e s  s u r  la f a m i l l e  des s e i g n e u r s  d e  

N e m o u r s ,  T, p. cvm.
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de l’autre, celle de Lorrez-le-Bocage h Ces mesures, facile­
ment explicables pour contenir les velléités de rébellion de 
l’allié des Montlhéry et des barons du Puiset, seraient invrai­
semblables dans rbypothèse d’Émile Riçhemond : Louis VI 
ayant acquis le Casiellarium du vicomte Foulques, y aurait 
fait construire le château de Nemours et en aurait « confié la 
garde à un de ses familiers sur la fidélité duquel il savait 
pouvoir compter 1 2 ».

Ornons croyons avoir démontré que le Casiellarium, acquis 
par Louis VI, s’identifie avec le Chastelier appartenant en 
1210 à Philippe-Auguste, c’est-à-dire avec Le Châtelet-en-Brie. 
De plus, dans le cartulaire de ce prince, au chapitre de la 
baillic de Sens dite d ’Étienne d’Auvilliers, on trouve le dé­
nombrement des possessions de la couronne en Câlinais 3 : 
il commence par les fiefs tenus du roi à Chàteau-Landon, no­
tamment la vicomté appartenant au châtelain de Fessard, les 
biens de Robert le Porc, excepté ce qu il possède dans la mou­
vance du seigneur de Nemours, etc. : notons l’existence, dans le 
chef-lieu du comté, d ’une suzeraineté rivalisant avec celle du 
roi, indépendante et plus privilégiée que la vicomté. Puis, 
viennent les fiefs de Moret, de Thomery, d ’Effondré, de 
Samois, de Nanteau-sur-Lunain, etc. Nemours n’est point 
mentionné; donc il ne relevait point du roi et il était possédé 
en alleu par un châtelain totalement indépendant; il est 
inadmissible que le pouvoir royal s’y soit dépouillé de tous 
droits féodaux, même de la mouvance. D’ailleurs, il n’existe 
aucun acte du pouvoir souverain, concernant l’administration 
de Nemours, avant l’acquisition de la châtellenie en 1274.

Au temps du vicomte Foulques et d ’Aveline de Courtenay, 
vers 1120, le prévôt de Nemours souscrivit une charte au-

1. B ib l .  n a t . ,  ms. latin 5925 A, fol. 193 v°. — H i s t o r i e n s  de  F r a n c e ,  
XII, p. 123, 219, 225 : « Puteolum cepit et subvertit, et Jamvillam 
lirmavit, ne aliquando successione temporum sibi vel heredibus suis 
dominus de Puteolo, vel aliquis de partibus illis, pô se-L resistere. Fir- 
inavit etiain Montemcalvulum, etLorez et Grès. »

2. Km. Richetnond, P a r t a g e  du, t e r r i t o i r e  de  F r o m o n v i l l e ,  p. 33.
3. H is to r i e n s  de  F r a n c e ,  XXIII, p. 659, nos 238, 243,252, 253,255, etc.

—
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mônière de la dame de Fay en faveur du prieuré de Néron- 
ville : Tetbaudus preposiius de Nemos 1. L’existence de cet 
officier, propre aux grands feudataires, atteste le rang du 
châtelain et l’importance de la ville à une époque où les che­
valiers de la région confiaient à un maire l’administration 
de leurs domaines 2.

O uson de Chateau-Landon. — Après la mort du vicomte 
Foulques survenue vers 1130, sa succession fut partagée 
entre ses trois fils. Guillaume, l’aîné, avait été pourvu de la 
châtellenie de Fessürden avancement d’hoirie : sans modifier 
sa résidence, il unit les deux titres et forma la branche d(s 
vicomtes de Fessard, ou branche aînée des vicomtes de 
Câlinais. Son exemple n’est pas unique, car Brussel signale 
d’autres vicomtes de localités qui ne peuvent rentrer dans la 
catégorie d’anciens chefs-lieux de comtés absorbés depuis3. 
Ses biens et sa postérité ont été étudiés par nous dans un 
autre m émoire4. Quant au second, Guy, bien qu’il ait pris le 
titre de vicomte de Châteaulandon dans des actes de 1151, 
1152, 1157 et 1160, il n ’hérita que d’une partie de la vicomté : 
il y aurait peu de chose à ajouter aux notes que l’on a publiées 
sur sa descendance, éteinte à la fin du XIIe siècle5.

En qualité de cadet, conformément à la coutume féodale, 
Orson eut l’héritage maternel, c’est-à-dire la châtellenie de 
Nemours qui comprenait probablement la partie méridionale 
de l’ancien doyenné de Milly : Nonville, Treuzy, Nanteau- 
sur-Lunain, la forêt de Molicçrf, Paley, Préaux, l’étang de 
Lorrez-le-Bocage, Vaux-sur-Lunain, Villebéon, Lagerville, 
Souppes, Chaintreaux, Réinauville, Glandelles, Poligny, La 
Madeleine, Bougiigny, Aufferville, Obsonville, Garentreville,

1. tl. Stein, op. cil., p. 1335.
2. 11. Stein, op. cil., p. 355.
3. Brussel, Usage général, des fiefs, p. 0S7. — A. Longnon, Livre 

des vassaux, du comté de Champagne, introduction, p. 116.
1. Annales du Gùtvnais, XXXI, p. 17 et suiv.
5. .1. Devaux, Origines gdtinaises : les Vicomtes (Annales du Gati- 

nais, XIV, p. 305.)
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Guercheville, Amponville, Jacqueville, La reliant, Chevrain- 
villiers, Chàlenoy, Ormesson, Bagneaux, Fay, Saint-Pierre et 
Fromonville ; au sud-ouest, au-delà d’Obsonville, elle s’avan­
cait en pointe dans le doyenné de Câlinais jusqu’à Beaumont 
et lui prenait Ichy, Arville, Gironville, Bromeilles et Beau­
mont avec ses dépendances. A la suite de partages successifs 
ou d’inféodations, la châtellenie ne formait plus un territoire 
compact; elle était criblée d’enclaves détachées depuis long­
temps du domaine primitif. Orson y ajouta quelques épaves 
de la succession paternelle, notamment une portion du 
minage et de la censive de Chàleau-Landon ], le clos du 
Vicomte à Bromeilles, dix arpents de vignes à Boësscs et à 
Echilleuses, des fiefs sis à Dordives, Passart, Sceaux, Bor­
deaux, Beaune et plusieurs autres indiqués seulement par les 
noms des tenanciers; leur énumération figure dans le partage 
de la châtellenie, rédigé solennellement en 1I982.

La prédication de la croisade vint arracher Orson à ses 
terres : au mois de juin 1147, avec son (ils Hervé, il prit rang 
dans l’armée que Louis VII conduisait en Palestine; on sait 
comment l’arrière-garde fut anéantie par les Sarrasins dans 
les défilés de Laodicée, le 7 janvier 1148. Parmi les croisés 
qui périrent dans ce désastre, on cite Guillaume de Courlenajq 
Aubry II Clément, Orson de Nemours et son fils:î, Aubert 
d ’Avon et son fils Hugues, Renaud de Tonnerre, etc.

D’après Aubry de Trois-Fontaines4, Orson avait épousé 
Aveline de Tracy (sans doute en Nivernais), laquelle était la 
sœur de Renaud de Montfaucon en Berry et se trouvait 
apparentée par des liens mal définis au fameux paladin, 
Renaud de Cliâtillon-sur-Loing, eL aux seigneurs de Gien 3.

1. A r c h .  n a t  , S 5170, n" ‘23.
2. hlm. Rictienaond, U n d i p l ô m e  i n é d i t  d e  P h i l i p p e - A u g u s t e  (A n n a l e s  

d u  C â l i n a i s , XXIV, p. 1-77).
3. Km. Richemond, R e c h e r c h e s .  ., 1, p. 19.
4. H i s t o r i e n s  de  F r a n c e ,  XVIII, p. 709 : « Avelina de Traci viro 

nobili Ursoni pe'perit llerveium et Avelinam, Nemosii dominam, qu;e 
Galtero, carnerario regis, peperit très episcopos et quatuor milites. »

5. Em. Richemond, R e c h e r c h e s . . . ,  I, p. 269.
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De celte union, il avait eu deux enfants : Hervé, qui mouiul 
à la croisade sans laisser de postérité, et Aveline, qui hérita 
de la châtellenie de Nemours et la porta en dot à Gautier le 
Chambellan.

L e s  C h a m b e l l a n s . —  Sous les Mérovingiens, en Bourgo­
gne, une famille, portant le surnom de Le Riche, avait lutté 
avec opiniâtreté pour l’indépendance de son pays contre 
l’absolutisme franc : Guérin, puis son frère Léger, évêque 
d’Autun, scellèrent de leur sang leur résistance à la politique 
d’Ebroïn (678). Quinze ans plus tard, Ansoud, évêque de 
Poitiers, obtint leur réhabilitation; à sa qualité de neveu, il 
dut la faveur d’emmener à Saint-Maixent les restes du prélat. 
Bâtie par un autre parent en l’honneur des deux martyrs, 
l’abbaye de Murbach en Alsace s’occupait, vers 1041, d’une 
nouvelle recension de leur vie : le rédacteur, qui arrivait 
d’un voyage à la cour de Iïirance, y nota que les rejetons de 
cette illustre famille y étaient alors en grand crédit ; il 
s’agissait évidemment de la lignée plusieurs fois séculaire 
des Guérin et des Ansoud. A cette époque, un autre Ansoud, 
fils de Guérin.baron de Paris, y jouissait avec son frère Milon 
de la confiance du roi Henri Ier : un diplôme de 1047 les 
mentionne au premier rang des officiers du palais, inter 
optimales palatii regis.

Leurs ancêtres s’étaient distingués par leur dévouement à 
la cause des premiers Capétiens : gratifiés tout d’abord de la 
vicomté d ’Auxerre puis de celle de Dijon, ils étaient venus à 
Paris oii ils furent substitués aux vicomtes, avec des attribu­
tions prévôtales beaucoup plus étendues que celles des 
autres fonctionnaires de ce nom. Châtelains de Paris, car 
c’est ainsi que nous croyons devoir interpréter leur titre de 
haro ou miles Parisius, ils obtinrent dans le duché de France 
la plupart des postes militaires tels que Gournay, Élampes, 
Corbeil, etc., dont ils surent se faire des charges héréditaires 
comme pour leurs fonctions à la cour. Leurs antécédents 
peuvent seuls expliquer la faveur toute spéciale dont ils ont 
bénéficié en conservant durant plus de deux siècles l’une des
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hautes charges de la couronne. A l’exemple des Bouteillers 
de Senlis, ils remplacèrent peu à peu leur surnom patrony­
mique de P a r i s  par celui de leurs fonctions héréditaires et 
s’appelèrent l e s  C h a m i i e l l a n s , en attendant de prendre le 
nom de leurs terres1.

Le fils aîné du palatin Ansoud portail le rarissime prénom 
de Lisiard, Lisiardus fdius Ansoldi Parisiensis 2 3. Outre la châ­
tellenie de Villemomble que sa postérité conservera jusqu’à 
la lin du XIIIe siècle, il reçut en apanage la seigneurie de 
Tournanfuye qui chevauchait sur les paroisses de Vernou, 
La Celle, Machaut et Samois, et où il commit divers méfaits A 
Une alliance avec la famille de Courtenay le rendit maître de 
Beaumont et d’une partie de Souppes. Si l’on ne peut préciser 
les fonctions de son père au palais, il est du moins certain 
que Lisiard fut chambellan du roi, ainsi que l’atteste sa

1. Le cartulaire de Barbeau, que nous avons transcrit en vue de 
sa publication, nous avait amené à cette conclusion que les Cham­
bellans n’étaient point originaires de La Chape!le-Cernay, devenu La 
Chapelle-Gauthier à la suite de l'institution d’une collégiale : d’où néces­
sité de chercher ailleurs leur berceau. Nous avons émis à ce sujet 
une hypothèse dans notre étude sur les O r ig in e s  des  S e i g n e u r s  de  
N e m o u r s .  Les objections soulevées par ce premier travail nous ont 
obligé a creuser le sujet : un coin du voile a commencé à se soulever et 
il nous a semblé que les Chambellans appartenaient à la famille de 
Paris. Le désir de concilier les opinions de nos devanciers avec notre 
thèse nous a fait commettre plusieurs erreurs, notamment en ce qui 
concerne le rattachement des Chambellans à la branche des Prévôts, 
dans les O r ig in e s  îles s e i g n e u r s  de  N e m o u r s  : n o i e  r e c t i f ic a t i v e .  Depuis 
lors, mettant à profit les critiques qui nous ont été adressées, nous avons 
repris à pied-d’œuvre les recherches sur ce problème; elles ont abouti 
à un mémoire définitif que nous espérons publier prochainement et qui 
sera intitulé : L e s  C h a m b e l la n s  de  P a r i s  : G é n é a lo g ie  des s e i g n e u r s  de  
J i e a u m o n t - c n - G d t i n a i s  et o r ig in e s  des s e i g n e u r s  d e  N e m o u r s .  L’impor­
tance de la documentation ne nous permet d’en donner ici qu’un 
résumé très succinct.

2. J. Depoin, Recueil des  c h a r t e s  de  Saint-M a  r  l i n - d  es-C h a m p  s , 1, 
p. 23 et 6A

3. Guérard, C a r i ,  de  N .  I ) .  de  P a r i s , I, p. 332, et III, p. 352.
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souscription au bas d’un diplôme de 1071 I! vivait encore 
vers 1089.

Son (ils aîné, Joscelin, prénommé comme son aïeul ma­
ternel, était chambellan du roi dés 1094 1 2. 11 se rendit célèbre 
par ses violences : (anlôt il élève d’injustes revendications sur 
les terres dépendant de l’abbaye de Saint Benoît-sur-Loire à 
La Cour-Marigny 3 4 5 6 7, tantôt il agrandit son domaine de Souppes 
en usurpant les biens de Notre-Dame du Boulay sur les 
moines de Saint-Martin de Tournai '. Il mourut peu après 1120, 
laissanldeuxfils : Joscelin II qui suit, et Adam Ier, qui avait rang 
de chevalier et portait dès 1125 le litre de chambellan ■">.

Vers 1145, Joscelin II promit quinze sous de rente à- sa 
fille Aveline à l’occasion de sa profession religieuse en l’ab­
baye de Chelles. Plus tard, en 1178, Gautier, chambellan du 
roi Louis VII, déclarera qu’il a été jadis témoin de la donation 
de son père Joscelin ; non content de la confirmer, il y ajou­
tera une rente viagère de cinq sous 6 , assise sans doute sur 
les prés de Chelles que d’autres documents nous montrent en 
sa possession '. Conservée dans les archives de l’abbave, cette 
charte a disparu dans les troubles de la Révolution française, 
mais les témoignages de dom Racine et de dom Porclieron, qui 
l’ont eue entre les mains et l’ont utilisée dans leurs travaux 
sur cette célèbre abbaye, mettent son existence hors de doute.

Joscelin II mourut peu après l’entrée de sa fille à Chelles. 
De son union avec une parisienne, Héceline Haran, il avait 
eu plusieurs enfants, notamment Adam II, Etienne et Gautier,

1. M. Prou, Actes de Philippe /ül', p. 145.
2. M. Prou, op. cit., p. 336.
3. M. Prou et A. Vidier, Chartes de l'abbcuje de Saint-Benoit-su r- 

Loire, I, p. 276.
4. D’Achery, Spicileyium, If, p. 901.
5. Arch. nat., S 2309, n° 1.
6. D. Racine, Histoire de Cabbaie royale de N. D. de Chelles, p. 63 

( Bibl. Mazarine, ms. 3380). — D. Placide Porclieron, Hist. de l'abb. 
royale de N .  D. de Chelles, t. I. — Abbé Torchet, Histoire de l'abbaye 
royale de N. D. de Chelles, 1, p. 99.

7. E. Uichemond, Un diplôme inédit de Philippe-Au y us te (Ann. du 
Gâtinais, XXIV, p. Tl).
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le fondateur de la dynastie de Nemours. Étienne, chanoine 
de Notre-Dame de Paris dès 1145, était appelé, vers 1148, frère 
du* chambellan Adam, Stephanns frater Adam camérarii1 ; 
devenu évêque de Meaux en 1161, il est cité dans une charte 
de 1169 avec le surnom patronymique des Le Riche de Paris, 
Meldensis ecçlesiæ Stephano Parisiensi episcopo exis lente2. 
Archevêque de Bourges le 31 octobre 1171, il se relira en l’ab- 
bave de Saint-Victor où il finit ses jours dans la retraite, le 
13 janvier 1173 (n. si.); il lui léguait la moitié du moulin de 
Charreau qu’il possédait sur les bords de l’Essonne, entre 
Puiseaux et B eaum ont3 4 : c’est le seul bien personnel que les 
textes permettent de lui attribuer. Son frère, Gautier le Cham­
bellan, fonda son anniversaire à Saint-Victor et donna à cet 
effet la terre de Chàtillon, pro remedio anime fratris sui Ste- 
phani archiepiscopi Bituricensis, ainsi qu’il résulte d’un diplôme 
de 1174 h II nous reste à faire connaître le frère aîné d ’Étienne 
et de Gautier.

En vertu de la coutume féodale conférant à l’aîné le droit 
de prendre dans sa part héréditaire le principal hébergement 
de la famille, Adam II eut Beaumont : il est qualifié cham­
bellan du roi, dominus Adam camerarias regis, dans une charte 
de 1160 par laquelle il achetait la terre que l’abbaye de Saint- 
Jean de Sens possédait à Auxy, moyennant cent livres parisis, 
l’obligation de l’hommage et une prestation. Sur le revers de 
l’original, une mention en écriture contemporaine a été 
ajoutée : priuilegiam de feodo quod tenet dominus Adam de 
Bello Monte in homagium et servicium unius eqni 5.

1. R. de Lasteyrie, Cari, général de Paris, p. 298.
2. D. Toussaint Du Plessis, Hist. de l’Eglise de Meaux, I, p. 133, et 

II, p. 58, n° cxv.
3. A. Molinier, Obiluaires, I, p. 536 : « Pro ejus anima habemus 

dimidium molendinum prope Puteolis situm. » L’autre moitié du 
moulin fut achetée en 1197 (Arch. nul., LL 1450 A, fol. 114; S 2151 et 
L 905).

4. Arch. nat., S 2151, n° 11. — Em. Richemond, Recherches..., I, 
p. xxx.

5. Arch. de l’Yonne, 11 400, original.



On a vu (jue, dès 1148, Adam était le chef de la famille ; un 
scribe parisien ayant à préciser la personnalité du chanoine 
Etienne, le qualifiait « frère du chambellan Adam ». On n’a 
aucune indication sur son entrée en fonctions, mais elle 
semble peu antérieure à la croisade de 1147 : car Joscelin II 
vivait encore lors de la profession d’Aveliue à Chelles, et 
cette profession eut lieu à une date voisine de la nomination 
d’Étienne à un canonicat de Notre-Dame, c’est-à-dire vers 
1145. Les malheurs de la croisade mirent en relief les qualités 
administratives d’Adam, si bien que, dès le retour, il prit une 
part active aux affaires de l’Etat : sa souscription aux diplô­
mes, sa présence dans les assemblées importantes ne laissent 
aucun doute à cet égard. Enlevé par une mort prématurée le 
1er mai 1164, Adam fut inhumé en 1 eglise de Saint-Corneille 
de Compiègne1 ; les funérailles furent marquées par une 
charte solennelle de son frère Étienne, accouru de Meaux 
pour y assister2. De son union avec Agnès de Bourbon, 
Adam II laissait trois enfants en bas âge : Adam III qui sera 
chambellan et continuera la lignée, Guillaume qui sera la 
souche de la branche de Souppes, enfin Adeline.

Comme seigneur de Beaumont et de Souppes, Adam II le 
Chambellan était le principal feudataire de la châtellenie de 
Nemours ; à ce litre, sans compter une lointaine parenté que 
nous avons indiquée, il se trouvait chargé de veiller sur 
Aveline, l’unique fille et héritière d’Orson, qui lui parut un 
excellent parti pour Gautier, son frère cadet; ses négociations 
auprès de la veuve, Aveline de Tracy, furent couronnées de 
succès et vers 1151, il eut la satisfaction de voir cette alliance 
se réaliser. Il assigna à Gautier pour sa part d ’héritage le 
domaine familial de Tournanfuye, auquel le manoir de 
Grandvilliers avec partie de la seigneurie de La Cliapelîe-en- 
Brie sera réuni quelques années plus tard, à la suite d’une

1. Abbé E. Morel, (' .art . de  l 'a b b a y e  de  S a i n t - C o r n e i l l e  de  C o m ­
p ï è g n e ,  I, p. '183.

2. Du Plessis, H is l .  de  l 'E g l i s e  de  M e a u x ,  II, n° iOG. —
Morel, op . c i t . ,  1, p. 474.

Abbé E.



curatelle dont nous reparlerons. A la mort d’Adam II de 
Beaumont, son fils ainé, Adam III, se trouvait encore trop 
jeune pour lui succéder : ses fonctions lurent données à 
Gautier de Nemours, dont le presLige et la fortune s’accrurent 
très rapidement ; le premier acte connu où il prend le titre 
de chambellan se place vers 1165, et le second est de 1167.

Il ne rentre pas dans notre plan de refaire ici la biographie 
de Gautier le Chambellan après le monument impérissable 
que lui a élevé Lmile Richemond1 ; quelques imperfections 
de détail ne sauraient amoindrir la valeur de son œuvre, à 
laquelle nous sommes heureux de rendre hommage. Sans 
doute, en étudiant le berceau de ses ancêtres, il a oublié que 
Gautier, vivant à une époque où les mésalliances étaient 
rares, devait avoir une origine en harmonie avec le rang 
d ’Orson de Nemours, son beau-père, et ne pouvait être « le 
fils d ’un obscur hobereau de la Brie, fonctionnaire de la cour 
du roi Louis VI et possesseur du fief de La. Chapelle de 
Sernav ». Depuis, sur nos observations, il a reconnu que 
Gautier n’était point un homme nouveau, mais l’héritier 
d’un glorieux passé ; qu’il avait succédé à un de ses frères et 
à son père dans les fonctions de grand chambellan du roi. Il 
a proposé de regarder Gautier comme le fils du chambellan 
Garnier de Marolles, seigneur de Samois et d’Héricy, fils lui- 
même d’Étienne de Marolles, mais cette hypothèse ne repose 
que sur de vagues conjectures ou des théories défigurant le 
sens des textes 2.

Étienne de Marolles est un personnage historique; il était 
le fils aîné de Baudouin V qui se trouvait en 1080 parmi les 
conseillers du roi Philippe Ier et qui avait épousé l’héritière 
de la vicomté de Sens, fille de Daimbert et nièce de l’arche-

1. E. Richemond, Recherches généalogiques sur la famille des 
seigneurs de Nemours du X I I ■ au XVe siècle (Fontainebleau, '1907, 
2 vol. in-8).

2. E. Richemond, Observations sur les origines des seigneurs de 
Nemours (Fontainebleau, '1915), et Eclaircissements sur l'origine des 
seigneurs de Nemours : partage du territoire de Fromonville {Nemours, 
1919).



veque Mainard. Il avait un frère, Daimbert, qui devint arche­
vêque de Sens en 1098 et mourut en 1122. Baron de Marolles 
et vicomte de Sens, Etienne assista en 1099 au synode pro­
vincial tenu, à Elampes. Philippe, évêque de Troyes, y était 
cité pour ses débordements, mais il s’abstint d'y venir : au 
nom du concile, Yves de Chartres le convoqua de nouveau 
pour le dimanche avant Noël dans un autre lieu; alin de lui 
ôter tout prétexte, il l’assurait qu’il pourrait se rendre auprès 
de son archevêque en toute sécurité parce que le vicomte en 
avait donné la garantie devant le concile, non seulement de 
sa part mais encore ail nom de son lils aîné présent L Etienne 
mourut peu après, laissant de son union avec Hersent au 
moins deux lils : 1° Manassès, titulaire de la vicomté de Sens 
dès 1103-, qui avait épousé vers 1095 une fille de Milon II de 
Monllhéry3, dont il eut Salon et Manassès; 2° Baudouin VI, 
qualifié seigneur de Marolles et frère du vicomte Manassès 
dès 11144. Nulle part il n’est question d ’un Garnier, fils 
d’Etienne de Marolles.

La charte de fondation du prieuré de Néronville qui est 
un peu antérieure au 27 novembre 1090 et ne saurait être 
reculée au delà de 10905, contient deux ratifications, l’une 
d’Etienne fils d’Haudouin [de Marolles] avec sa femme 
Hersent, l’autre, postérieure, d'Etienne fils de Joscelin [de 
Courlenavj avec sa femme Hersent. Pour Emile Ricliemond15, 
la femme du sire de Marolles s’identifierait avec celle du * 2 3 4 5 6

L Lnbbe, C o n c i l ia ,  X, p. 716. — H i s t o r i e n s  d e  F r a n c e ,  XV, p. 106.
2. Dura, B ib l .  h i s to r .  de  l 'Y o n n e ,  II, p. £66.
3. B ib l .  n a t . ,  ms. latin 5925, fol. 188.
4. A r c h .  n a t . ,  14. 1158, fol. 344. — [Marion,] C a r ! ,  de  L o n g p o v d ,  p.118.
5. II. Stein, C h a r l e s  de  N é r o n v i l l e , n° VI. — S. Gérainl posa la pre­

mière pierre de l’abbaye de la Sauve-.Majeure le 11 mai 1080, et obtint, le 
6 octobre suivant, une charte do privilèges de l'archevêque do Bordeaux ; 
les deux premières liliales furent fondées en 1083 et 1085 ( G a l l i a  c h r i s t . ,  
11, col. 867.)

6. E. Ricliemond, E c l a i r c i s s e m e n t s  s u r  l ’o r i g i n e  des s e i g n e u r s  de  
N e m o u r s ,  p. 25.
xxx tx 11
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chevalier de Courtenay : « De sa première alliance, Hersent 
eut un dis Garnier, et de sa seconde alliance, un autre fils 
nommé Adam », celui que Milon de Courtenay appelle son 
neyeu et qui est connu dans l'histoire comme seigneur de 
Chailly en Gàtinais et vicomte de Melun. S’il est exact que 
dans plusieurs chartes Garnier est qualifié tantôt frère 
d'Adam, tantôt fils d’Etienne, il faut voir en lui un Courtenay 
et non un Marolles, parce qu’il souscrit toujours après Adam, 
Adam filius Stephani, Garnerius [râler ejns 1, ainsi que nous 
l’avons indiqué plus haut. D’ailleurs, Etienne de Marolles 
étant mort après 1099, comment sa veuve remariée à Etienne 
de Courtenay, lui aurait-elle donné son fils aîné, Adam, qui 
souscrivit l’année suivante, en 1100, un diplôme de Phi­
lippe Ier2, qui se trouvait marié à la même date, et qui en 
1107 était grand’ père de deux enfants, assez grands pour 
ratifier une donation en faveur de leur père décédé3?

« Au dire des généalogistes », une fil le de Milon II de 
Montlhéry et de Lithuise de Troyes, « de prénom inconnu, a 
épousé un seigneur d ’Hériey dont on ignore également le 
prénom : » ce serait Garnier de Marolles, seigneur d’Héricy, 
qui aurait épousé Mélisende de Montlhéry h La généalogie de 
cette famille repose sur le témoignage d’un contemporain qui 
écrivait en 1105 et qui est connu sous le nom de continuateur 
d’Aimoin : il attribue à Milon II de Montlhéry plusieurs filles 
dont une fut la femme du seigneur... d’Ervy et, détail négligé 
par la plupart des traducteurs, lui donna un fils nommé
Milon II d ’Ervy, Milo genuit........malrem Milonis de Erueio-’.
Le nom du seigneur d ’Ervy, père de Milon II, nous est révélé 
par une charte du comte de Champagne, octroyée en 1113 à 
S. Michel de Tonnerre : Milon I d ’Ervv et son fds de même

1. II. Stein, op. cit., p. 306, 330, 330.
2. M. Prou, Actes de Philippe h '\ p. 347. — Bull, de la Soc. Archéol. 

de Seine-et-Marne, VII, p. 77.
3. II. Stein, op. cit., p. 350.
4. E. Richemond, op. cit., p. 26.
5. Bibl. nat., nis. latin 5025, fol. 188.



155
nom y figurent parmi les témoins L La famille d’Ervy-le- 
Chàtel est trop souvent citée dans les chartes du comté de 
Champagne pour qu’il soit utile de la faire connaître ic i1 2 : 
mais nous sommes obligés de dire que la traduction de Erveio 
par Héricy est une pure fantaisie.

Il n’y avait pas lieu d’incriminer le texte des chartes de 
Néronville3 qui nomme Ulgesende la femme de Garnier fils 
d’Etienne et frère d’Adam de Courtenay. La leçon Ulgesende 
est confirmée par le cartulaire de Rozoy4 : donc inutile de lui 
substituer Mélisende.

« Comme Héricy et Samois jadis reliés par un pont for­
maient au XIIe siècle une seule et même seigneurie, il se 
pourrait que le fils d ’Hersent ait été le Garnier de Samois 
connu par un don qu’il fit én 1121 au chapitre de Senlis5 6». 
Luchaire a déjà relevé qu’il s’agit de Chamissy près Rully. 
reparaissant plusieurs fois dans les pages suivantes du car­
tu la ire0.

« Il n ’est pas non plus impossible que l’un des fils de 
Garnier de Marolles et de Mélisende de Bray ait été le frère 
d’un personnage qui s’est intitulé Baucent de Samois dans 
un acte de 1165 et Baucent d’Héricy dans deux autres actes 
en date de 1162 et 1179, et avait un fils prénommé Garnier7 ». 
Il est exact que Pierre dit Baucens avait un frère prénommé 
Garnier, mais, en 1144, tous deux souscrivirent un accord de

1. D’Aibois de Jubainville, H i s t .  des  c o m te s  de  C h a m p a g n e ,  111,

2. Nie. Jacquier, N o t .  h i s to r .  s u r  E r v y  ( A n n .  de  l ’A u h e , 1869, p. 8). 
— E r v y ,  s t a t i s t i q u e  et c h r o n o lo g ie ,  dans recueil cité, 1883, p. 61. — 
D’Arbois de Jubainville, III, n°s 112, 214, etc. — Quantin, C a r t .  de  
l ’ Y o n n e ,  I, p. 299, 437, etc. — A r c h .  n a t . ,  J 196, n° 49. — A. Longnon, 
L i v r e  des  v a s s a u x ,  n°' 295 à 329 (châtellenie d’Ervy).

3. Em. Richemond, op. c i t . ,  p. 26 et note.
4. A r c h iv e s  de  l ’ Y o n n e ,  H 950, fol. 474.
5. Em. Itichemond, op, c i t . ,  p. 27. — Abbé Muller, A n a l y s e  d u  C a r ­

t u l a i r e  d e  S e n l i s ,  n° 8.
6. Luchaire, L o u i s  V f ,  n° 320.
7. Em. Richemond, op. c i t . ,  p. 27.

p. 415
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Joubert de Samois et d ’Ermengarde, leurs père et mère, avec 
l’abbaye de Preuilly b Joubert n’est point Garnier; Ermen- 
garde n’est pas davantage Mélisende.

« Si Gautier était fieffé du ban des vins et du quart du 
marché de Montereau, c’est parce qu’il descendait par son 
aïeule maternelle d’un châtelain de Montereau1 2 3 4». Quelques 
lignes plus haut, l’auteur avait dit qu’Etienne de Marolles, 
mort peu après 1082 (ou plus exactement après 1099), eut un 
fils prénommé Garnier, comme son ancêtre maternel, le 
châtelain de Montereau inhumé dans l’église de Sainte- 
Colombe, de Sens. Or, ce châtelain est identifié par des actes 
indiscutables avec Garnier de Gourances, qui, vers 1216, 
succéda à son père Robert de Courances, tenant ses droits de 
son alliance avec Adèle de Montereau :î ; il mourut le 
20 décembre, peut-être en 1237, en tout cas peu avant la 
fondation d’un anniversaire que sa veuve fit pour lui à 
Preuilly en juillet 1238b Pareille ascendance pour Gautier 
qui mourut fort âgé en 1205, est fort impossible.

« C’est aussi parce que son père avait eu avant lui la 
jouissance de ce fief que les rédacteurs de la liste des vassaux 
des comtes de Champagne en 1172, en ont indiqué comme 
titulaire tantôt li chambellains Garniers et tantôt li chambel- 
lains Gantiers 5 6. » Sans doute, Gautier, chambellan du roi, 
paraît sur la première partie du rôle rédigée en 1172 e et sur 
la deuxième rédigée vers 12007; d ’autre part, Garnier qui était
chambellan.....  non du roi, mais du comte de Champagne,
ne figure que sur la cinquième partie rédigée entre 1214 et

1. A. Catel et M. Lecomte, Charles el documents de l’abbaye de 
Preuilly, p. 22.

2. E. Richemond, op. cit., p. 28.
3. G. Rstournet, Les Charles de Franchard, p. 39; Les Chevaliers 

du Donjon : II, Montereau, p. 109.
4. A. Catel et M. Lecomte, Chartes de Preuilly, p 249.
5. E. Richemond, op. cit., p. 28.
6. A. Longnon, Livre des vassaux du comté de Champagne, p. 36, 

n° 587.
7. A. Longnon, op. cit., p. 38, nu 614.



12221 ; d’ailleurs, son nom n ’étant accompagné d ’aucune 
indication de fief, rien n ’autorise à affirmer que l’un et l’autre 
fussent titulaires du même revenu. Fils d’Aubert I, prévôt 
de Laguy (1148) et de Berthe2, Garnier n’était encore que 
sergent en 1198 lorsqu’il conclut un accord avec son frère 
Aubert I I3. En 1204, Blanche de Navarre constata la donation 
d ’un bois de Rozoy-en-Brie à Garnier de Lagny, son cham­
bellan, camerario meo Garnero de l.atiniaco4 : c’est le titre qui 
lui est donné jusqu’en 1221, aussi bien dans ses actes person­
nels relatifs à Trilbardou ou à Gongis que dans sa mission 
auprès du roi de Chypre et dans ses enquêtes administratives5 6; 
il laissa deux (ils, Garnier et Guillaume.

Ainsi donc, aucun document ne nous paraît établir l’exis­
tence d’un Garnier de Marolles, ni ses fonctions de chambellan 
du roi, ni scs liens de parenté avec Gautier. Le père d’Adam 
le Chambellan, seigneur de Beaumont-en-Gàtinais, d ’Etienne 
de Paris, chanoine de Notre-Dame, puis évêque de Meaux et 
archevêque de Bourges, et de Gautier le Chambellan, châtelain 
de Nemours, fut Joscelin le Chambellan, ainsi que Gautier le 
proclame dans sa charte de 1179° : en dehors du surnom de 
Chambellan, si nous avions à donner à Gautier le nom d’une 
terre de famille, nous l’appellerions Gautier de Beaumont. 
En effet, lorsque Pierre de Nemours, évêque de Paris et l’un 
des (ils de Gautier, dressa en 1211 les conventions matrimo­
niales d’Adam IV de Beaumont, dont le père Adam III, 
chambellan de Philippe-Auguste, était mort sous les murs de
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1. A. Longnon, op. rit., p. 89. n° 625.
2. Bibl. nat., ms. latin 9902, p. 64; ms. latin 17118, p. 815; colt. 

Moreau, XCI, fol. 84. — Arc h. nat., LL 1599 a , fol. 18. — D’Arbois de 
Jubainville, op. cil:., III, p. 436

8. D’Arbois de Jubainville, Hist. des comtes de Champagne,, actes, 
n° 46 i.

4. Guérard, Cart. de N. 1). de Paris, II, p. 272-274.
5. Du Plessis, Hist. de l’église de Meaux., Il, p. 97. — D’Arbois de 

Jubainville, op. cit., actes, nos 072, 1311, 2550.
6. D. K. Racine, Hist. de l'abbaie roiale de A. I). de Chelles, 1772,

p. 63. . . .
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Saint-Jean d ’Acre en 1191, le prélat eut soin de marquer la 
parenté qui l’unissait au jeune marié, dilecto consangnineo 
nostro Ade de Bellomonle1 ; il élail le cousin d’Adam IV et issu 
du même sang. C’est la conlirmalion officielle de notre thèse.

Nous nous bornerons à rappeler que de son union avec 
Aveline de Nemours, Gautier le Chambellan eut sept enfants. 
En 1170, l’aîné, prénommé Philippe, épousa Aveline, fille de 
Joscelin de Courtenay, vicomte de Melun, et d’Alpaïs de 
Courtry-Nangis, dame de Grandvilliers et, de La Chapelle- 
Cernay en partie2. Pour attirer les bénédictions de Dieu sur 
ce mariage, Gautier affranchit les habitants de Nemours et 
leur accorda une charte de privilèges. En même temps, il lit 
donner l’église de Nemours à deux religieux de Sébaste. 
L’importance de ces deux actes nous amène à les étudier 
séparément.

(La fin prochainement.) G. E sto u rn et .

1. Em. Richemond, R e c h e r c h e s  II, p. l x y i i i . — Ce serait faire 
injure à l’évêque cle Paris de supposer qu’il ait pu écrire c o n s a n ­
g u in e o  au lieu de n e p o t i ;  les relations de parenté indiquées par ces deux 
termes sont absolument différentes; le prélat n’a certainement pas mis 
l’un pour l’autre, ainsi qu’on l’a avancé. D’autre part, si la parenté fût 
venue du côté maternel, il y aurait c o g n a to .

2. G. Estournet, O r ig in e s  des s e i g n e u r s  de  N e m o u r s ,  p. 54.



NOTE
SUR LES PEINTURES MURALES

d é c o u v e r t e s  d a n s  la C r y p t e  d e  S a i n t - S é v e r i n  

à C h a t e a u - L a n d o n  ( S e i n e - e t ~ M a r n e )

‘a n c i e n n e  abbaye de Sa inl-Sé vérin à  Chàleau-Landon, 
actuellement occupée par un asile de vieillards, a vu 
son église ruinée à  la Révolution et son sol aménagé en 

jardin potager. Cependant des portions de murs affleurant 
au sol permettaient de reconnaître en partie remplacement 
des fondations de l’abbatiale. Un déblaiement sommaire com­
mencé par les pensionnaires de l’asile fil retrouver des couloirs 
souterrains aux voûtes défoncées dont on aperçoit encore mal 
la disposition, et, vers l’est, une salle d’environ 4 mètres de 
large, l’ancienne crypte sans doute, dont la voûte est égale­
ment ruinée et dont l’architecture, formée de massifs piliers 
rectangulaires surmontés d’arcs en plein cintre aux joints 
épais, semble déceler une époque antérieure au XIIe siècle.

Ce qui fait le principal intérêt de cet lé découverte, c’est 
que la partie sud de celte salle, en partie dégagée seulement, 
porte une décoration peinte. Deux figures représentant saint 
Pierre et la Vierge se sont effritées dès leur mise au jour, 
mais au-dessus de la première arcade, de la seconde et au 
delà vers l’est, subsiste une frise décorative peinte de 0 m. 58 
de hauteur. Elle est composée de demi-disques apposés 
s’incrustant dans des carrés, alternativement rouges, jaunes, 
gris, orangés, rehaussés de traits blancs sur fond gris jaune. 
Cet ornement très caractérisé, qui a été étudié par M. Paul 
Deschamps dans le Bulletin monumental de 1921, pp. 254 à 
266, est d ’origine carolingienne et a été reproduit fréquem­
ment à l’époque romane, tant en sculpture qu’en peinture, 
notamment à Poncé (Sartlie), à Saint-Jacques-des-Guérets 
(Loir-et-Cher), à Saint-Désiré (Allier), à Saint-Chef (Isère), etc.
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Au dessous de celle frise, au-delà de la deuxième arcade, 
trois personnages peints de 1 ni. H) de hauteur environ, dans 
la même tonalité rouge ocre, donnent à celle décoration

un intérêt historique capital par les inscriptions qui les 
accompagnent.

Une reine et un roi debout, couronnés (les couronnes à 
3 fleurons très élevés pourraient avoir été repeints postérieu­



rement) s’inclinent légèrement vers un autel, à leur droite, 
derrière lequel un prêtre également debout et nimbé se tient, 
les bras et les mains ouverts. La reine, la tète couverte d ’un 
voile retombant sur les épaules, est vêtue d’une longue robe. 
Le roi est également vêtu d ’une robe aux plis verticaux que 
surmonte un manteau s’accrochant sur l’épaule droite; il 
Lient de la main gauche un sceptre et tend la droite vers l’autel. 
Au dessus de la tête des deux personnages on lit l’inscription 
en capitales romaines :

CLODOVEUS REX FRANCORUM.
Le prêtre, en chasuble souple, décolletée en carré, est dési­

gné par l’inscription suivante, à gauche et à droite dosa tète : 
SCS SE VERINUS.

L’autel en forme de tombeau cubique, vu eh perspective, 
est décoré à la partie antérieure d’un réseau régulier de carrés 
placés diagonalement au milieu de chacun desquels est 
dessinée une petite fleurette; il porte sur la table deux petits 
objets ronds qui semblent être des pains consacrés.

On sait que saint Séverin, le célèbre abbé de Saint- 
Mau rice-d’Agaiine-eii-Valais, vint en Fiance, appelé par le 
roi Clovis, vers 500, pour le soigner d'une fièvre maligne et 
qu’il le guérit. Le saint mourut lui-même quelques années 
après à Chàteau-Landon où il fut inhumé.

Il n’est donc nullement étonnant qu’à la fin du x ir  siècle, 
époque à laquelle nous attribuons ces peintures, on ait voulu 
rappeler dans la crypte de l’édilice dédié à saint Séverin le 
souvenir de ses entrevues avec le roi Clovis.

Les fouilles ayant été interrompues en raison de la mau­
vaise saison seront reprises dans quelques mois, et peut-être 
des découvertes ultérieures compléteront-elles cette représen­
tation de scènes de la vie de saint Séverin.

Sans doute sera-t-il fort difficile de conserver ces précieux 
vestiges que leur long séjour dans la terre humide a laissé 
dans un état de conservation très précaire, mais tout au 
moins des relevés précis à l’aquarelle permettront d ’en 
garder le souvenir.

Février 1928. J e a n  Y e h  h i e r .
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Depuis que ces lignes oui été écrites, la continuation des 
fouilles a fait en effet découvrir sur le mur nord une autre 
scène dont nous donnons également la photographie et qui

représente un épisode de la vie de saint Séverin : On y voit 
Clovis, couché sur son lit de malade et à qui un personnage 
apporte un breuvage contenu dans une écuelle, tandis que 
saint Séverin, nimbé et crosse en mains, tient la main gauche
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du roi, lui tâtant en quelque sorte le pouls, pour le guérir de 
sa fièvre; derrière le saint, un autre personnage porte un 
livre sous le bras gauche1. L’identification de celle scène ne 
peut faire aucun doute, et elle offre un très grand intérêt pour 
l’histoire du mobilier, la forme du lit notamment, sorte de 
cadre de bois monté sur pieds qui paraissent tournes. On 
doit également remarquer que Clovis couché est revêtu d'une 
chemise ou d’une longue robe bianclie alors qu’en général, 
au moyen-àge, on couchait nu.

La frise qui surmonte celle scène est une grecque en 
perspective, décoration aussi fréquente au XIIe siècle que les 
deux cercles opposés qui se voient sur le mur sud.

Mai 1929. J. V.

1. La scène est reproduite, niais différemment, sur une des boiseries 
du XVIIe siècle appartenant à l’église Notre-Dame de Cbâteau-Landou 
(cf. Annales de la Société du Câlinais, t. VIII, 1880, planche 3).



■NOTE
s u r  Id d é p o p u l a t i o n  d e s  c a m p a g n e s  g a t i n a i s e s  

p e n d a n t  la g u e r r e  d e  C e n t  A n s  

e t  Ie.ur r e c o n s t i t u t i o n  é c o n o m i q u e .

RECLOSES — LA CHAPELLE-LA-REINE 

BOISSY-AUX-CAILLES

n  sait que la guerre de Cent Ans amena une dépopu­
lation des campagnes gatinaises. Ici même, M. H. Slein 
a abordé le su je t1, surtout d’après deux genres de 

documents : lettres de rémission et dénombrement de biens 
ecclésiastiques, la plupart de l’année 1385. Il m’a semblé, 
l’occasion m’ayant fait rencontrer des documents plus 
circonstanciés sur quelques localités, que l’on pouvait entrer 
plus avant dans le sujet et sonder la profondeur du phéno­
mène de dépopulation, chercher d’où venaient les laboureurs 
nouveaux qui ont remplacé les anciens dispersés par l’insé­
curité des guerres, et noter quelques étapes de la lente 
reconstitution économique qui lui lit suite. C’est donc au 
double point de vue démographipue et agricole que nous 
nous plaçons ici.

Pour situer dans le temps l’époque de la dépopulation de 
nos campagnes, rappelons que depuis l’incursion destructrice

1. II. Stein, La désolation des campagnes gatinaises pendant la 
guerre de Cent ans (Annales du Gdtinais, 1916-1017).



(les Anglo-Gascons du captai de Buch en 1358, les passages 
de troupes se renouvelèrent fréquemment dans nos campa­
gnes. Le résultat de cette première période de la guerre est 
établi principalement par des dénombrements de 1384 et 
années suivantes. Le plein de l’abandon des terres peut-être 
situé un peu plus tard. En 1420, l’armée anglo-bourgui­
gnonne prit et occupa Montereau, Morel, Melun, Nemours, 
Chàteau-Landon. Melun fut repris provisoirement en 1430 et 
définitivement en 1435, Nemours et Chàteau-Landon en 1437. 
Ce fut donc pendant la période 1420-1440 que nous sommes 
en droit de placer l’abandon maximum de la terre.

On va trouver ici successivement exposé.ce que j ’ai pu 
noter d’abord sur Recloses, puis sur La Ghapelle-la-Réine 
et enfin sur Boissy-aux-Cailles.

RECLOSES. — Pour Recloses, je n’ai pu recueillir de 
renseignements qu’anlérieurement à 1420. C’est donc de la 
seule période de destruction économique que nous pouvons 
essayer de noter les étapes pour celte localité. La profondeur 
de la dépopulation m'a paru résulter de ceci : c’est que bien 
peu de noms de lieux dits relevés avant la guerre de Cent Ans 
se retrouvent après. Il semblerait qu’une nouvelle population 
ait créé de nouvelles dénominations pour les « cliamptiers » 
de ce terroir.

Seul le licudit « Chncon » (1242-1256) se retrouve au terrier 
ae 1531 sous la forme « Chasson », dont les champs aboutis­
sent « d’autre bout au terrouer et finage d’Ury ». C’est aujour­
d’hui le lieudit « Les Chassons » terroir d’Ury, touchant au 
bornage de Recloses, sur le vieux chemin d’Ury. Je n’ai pas 
retrouvé mention après 1420 de ceux-ci : « La Ligilte » (1256); 
« Fovea Luporum » (La Fosse aux Loups) (1302), « Les Orteil- 
Ions » (1302), « le Mont Saint-Michel » (1302), « La Barré » 
(1302), « Dame Hersent » (1302-1403), « La Mardelle de 
Nouyon » (1340) « En Nouyon » (1340), « Chaufosse » (1340). 
Même le hameau de « Cumiers » que je trouve dès 1260 est 
disparu pendant la guerre de Cent Ans, la dernière mention 
que j ’en trouve est d’un peu après 1384. Il se reconstitua plus 
tard sous un nouveau nom : La Vignette, nom que je trouve
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dès 1481. En 1531, le nouveau hameau était au maximum de 
sa population.

En 1384, la récolte de Recloses peut cire estimée à moitié 
du rendement normal. Voici comment : les champarts de 
Recloses étaient en deux portions au xivc siècle : « Le cham- 
part de Barbeel >; levé par les moines de Barbeau et « le 
champart du Roy » tenu en lie!'. Les trois titulaires de ce 
liel' : Louis des Haies, Guillaume La Bische et Jean Guimart 
le Viel rendent leur aveu à la Chambre des comptes le 
6 avril 1384 (n. s.). Ce champart « qui souloit valoir environ 
six muis de grains » « vault à présent environ trois muis »L

En 1404, lorsque lut érigé le duché de Nemours, les 
revenus du roi à Recloses furent perçus par le duché : un de 
ces revenus était une rente de 32 livres parisis payée par les 
habitants de Bourron, Grès, Recloses et Gumiers, pour un 
droit de garenne. A une époque non précisée, l’administration 
du duché fil relever dans les comptes ce qui avait trait à ce 
revenu alors tombé en non-valeur. Ces extraits de comptes1 2 
nous indiquent que les 32 livres étaient toujours paj'ées par 
les habitants de Recloses, Grès, Bourron (Cumiers a disparu) 
de 1407 à 1411. Mais en 1412, 1413 et 1414, « pour la pauvreté 
et diminution desdits habitants, ils ne paient que 16 livres 
parisis ». L’extrait s’arrête ici pour celte époque et ne reprend 
qu’en 1529.

Ce sont là toutes les indications que j ’ai pu réunir pour 
R.ecloses sur le sujet qui nous occupe. Mais pour La Chapelle, 
nous aurons surtout des indications sur la période de recons­
titution.

LA CHAPELLE-LA-REINE. — Rappelonsd’aprèsM. Stein, 
pour marquer une étape de la dépopulation de ce village, 
qu’en 1385 le prieur de La Chapelle déclare que les terres 
labourables du prieuré n’ont pas pu trouver fermier et qu’elles

1. Original. Arch. nat., P. 50 n° 144. Copie, i b i d P. 131, 
fo 97 v°.

2. Arch. nat., l i 4 529.
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demeurent en friche; que les blés, qui rapportaient 24 mu ici s 
de dime par an, en rapportent 10 à peine ; que la dîme des 
laines et des agneaux tombe de 6 livres à 40 sous, et qu’on ne 
récolte plus que 7 ou 8 queues de vin par an au lieu de 20L

Les renseignements qui suivent sont tirés d’une enquête 
de 1480, faite pour les Barton, seigneurs de Fay-lès-Nemours. 
Le carton S 4456a des Archives nationales renferme un 
cahier de parchemin contenant d’abord un ancien terrier 
pour les religieuses de Montmartre de leur domaine de Boissy- 
le-Repos2, Marlanval3, Mainbervilliers4, Herbeauvilliers5, 
Nissart6 et Auxy7, terrier non daté mais sûrement du début du 
xvic siècle. Puis à la suite de ce terrier sonL copiés des docu­
ments qui vont nous servir ci-après : 1° un état des redevances 
(cens et droitures) dues à ces religieuses, dans ces localités, 
tantôt à elles seules, tantôt partagées entre deux ou trois 
co-seigneurs, en l’annee 1407; 2° des enquêtes faites en 1480 
et 1492, à la requête des Barton.

L’enquête de 1480 est faite par le lieutenant du prévôt de 
Melun par suite de lettres patentes datées de Paris ,24 décem­
bre 1479, l’enjoignant de recueillir les dépositions « de 
plusieurs témoins, vieux et valétudinaires », cités à la requête 
de Pierre Barton, conseiller et chambellan du roi, chevalier, 
vicomte de Monbas, seigneur de F a y 8, Glandelles9 et Boissy 
le Repos en Câlinais et de Perrette Le Fèvre sa femme. Il 
s’agissait de retrouver l’emplacement et les limites des biens 
que Pierre Barton tenait de sa femme et par elle de maître 
Etienne Le Fèvre et des Reilhac. La première partie de cette 
enquête de 1480 concerne ses biens sis à La Chapelle-la-Reine,

1. H. Stein, loc. cit., p. 137.
2. Ancien nom de Boissy-aux-Cailles, canton de La Chapellc-la-Reine.
3 et 4. Hameaux de Boissy.
5. Canton de La Chapelle.
6. Ancien hameau d’Herbeauvilliers.
7. Hameau de Buthiers, canton de La Chapelle.
8. Canton de Nemours.
9. Commune de Bagneaux, canton de Nemours.
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la seconde ceux de Boissy-le-Repos, pr |nèipalem |hî: ^  ce 
qui fut plus lard « le lie!' de Monlbas» et aujourd'hui la feçme 
du Fief. L’enquête de 145)2 est faite à la Vçqüête d’Etienne 
Barton, fils du précédent, écuyer, seigneur d eF ay , de Boissy- 
le-Repos, etc.. Elle roule surtout sur le point de savoir si les 
Barton étaient bien en saisine de toute la justice sur la partie 
de Boissy qu’ils possédaient.

Pour indiquer sur le terrain où se trouvaient les biens 
anciennement aux Reilhac sur le terroir de La Chapelle, 
Pierre Barton n’a pu citer qu’un seul homme natif de la 
localité; encore n’y habitait-il plus depuis longtemps. Voici 
à la suite de quelles circonstances il en est parti : « Pierre 
Boulé, ouvrier de bras, demourant à Vaulx à Pény les Meleun, 
aagé de l x x i i i i  (74) ans ou environ, si comme il dil », dépose 
qu’il est « du lieu et village de la Cliappelle la Royne en 
Gastinoys, duquel lieu et village il se partit de l’aage de seize 
a n s 1 ou environ, ouquel temps il fut pries prisonnier des 
Armignaz et mené en la tour de Jacqueville 2 en Gastinoys 
et mis à grosse finance et raizon. Et luy estant hors d’icelle 
prison, considérant par lui qui deppose le péril de sa personne 
et des guerres, qui estoient fort grieves en iceluy temps, il se 
partit dudit lieu de la Cliappelle la Royne et s’en alla demou- 
rer en la ville de Meleun, son père et sa mère avecques lui, 
et scel, sur ce requis, déclare que à l’occasion des guerres qui 
continuellement ont esté, depuis les temps esdits lieux de la 
Cliappelle la Royne, de Boissy et ès pais d’environ et aussi 
des mortallitez qui ont eu cours esdits lieux, tous iceulx lieux 
et habitations sont tournez en ruyne et désolation depuis son 
dit aage de seize ans qu’il avoit îorsqu’il se partit dudit lieu 
de la Cliappelle et iceulx lieux deniourez inhabités, en ma­
nière que aucun n’y alloienl ne venoient seurement. Et icelles 
désolations et lieux inliabitéz ont eu cours jusques à seize

1. Ayant 74 ans en 1480, il serait né vers 1400 et serait parti de La 
Chapelle vers 1422.

2. Ancienne commune du canton de La Chapelle, aujourd’hui réunie 
à Amponville, à 4 kilom. de La Chapelle.
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\A "iy ou dix hu it  ans a ou environ 1 que aucuns pouvez messaigers2 3 4 5
'désiranges pays et gens incongneuz se sont venus retrancher 

V ’ çt héberger esdits lieux. »
Dans cette première partie de l’enquête, outre Pierre Boulé, 

^déposent trois habitants de La Chapelle. Aucun des trois n’en 
est originaire. Le premier seul est du voisinage; c’est Guille- 
main Vaillant, vigneron à La Chapelle-la-Reine, âgé de 44 ans. 
Il dépose « qu’il est natif du lieu et village de Noisy en Gasti- 
nois3 distant du dit lieu de la Chapelle la Royne de une lieue 
et demye ou environ » ; « et scel, par nous sur ce requis, que 
vingt six ans a ou environ il se partit du dit lieu de Noisy et 
s’en vint demourer audit lieu de La Chappelle la Royne, ouquel 
lieu il a depuis et encores est demourant à icelle heure ». 
« Et en icelluy temps que luy qui deppose s’en vint demourer 
audit lieu de La Chappelle à icelle heure ne demouroient que 
Iroys mesnaigcs qui de nouvel estoient illec venuz [aire leur 
demourance ». 11 serait donc venu s’établir à La Chapelle vers 
1454 et à cette date il n'v avait que trois familles qui s’y étaient 
récemment établies.

Jean Hubert, laboureur à La Chapelle, âgé de 48 ans « dit 
et deppose que 30 ans a ou environ il estoit demourant à 
Saint Jehan de Noyers4 sur la rivière de Vienne eL de sa 
voulanlé s’en vint demourer lui et sa femme au lieu de la dite 
Chappelle la Royne par l’avertissement d’une sienne tente qui 
avait demouré à Cloi en Beausse » 5. Il sait comme les deux 
précédents déposants que le pays était tout désert par suite 
des guerres et des mortalités « et n ’y avoit en ce temps aucuns

1. Vers 1462 à 1464.
2. Sic. « Messaiger » correspond à <c sergent » « huissier » (Dict. 

de Frédéric Godefroy). C’est sans doute une faute de copie pour « mes- 
naigers » =  « habitants », mot qui figure plusieurs fois dans cette enquête.

3. Noisy sur-Ecole, canton de La Chapelle.
4. Noyers (Tndre-et-Loirï), sur la Vienne, à 4 kilomètres en aval de 

son conlluent avec la Creuse.
5. Cloyes-sur-le-Loir, chef-lieu de canton, arrond. de Chateaudun 

(Eure-et-Loir).
xxxix 12



laboureurs ne autres gens frequenlans oudit pays pour ce 
que seurement nul n’y osoit repairer et mèmement auparavant 
de seize ans a ou environ que luy et sa dite femme au moyen 
de sa dite tente vindrent demourer comme dit est audit lieu 
de la Chappelle la Royne ». Il y serait donc arrivé d’après 
cette dernière phrase vers 14(14.

Pierre Mornant, laboureur à la Chapelle, 42 ans environ, 
« dit et deppose qu’il est natif du pays de Bojolais et que de 
son jeune aage il sen est venu demourer audit lieu de la Chap­
pelle, auquel lieu et mesmemenl xxx ni ans (33) a [vers 1447] 
il s’est continuellement tenu. Dit aussi cpie du temps qu’il 
vint demourer en icelluy lieu de la Chappelle ny estoienl 
demourant pour lors guerres de mesnaigers et comme y lui 
semble jusques un nombre de sept à huict teste lelz quelz ». 
Le pays de La Chappelle et de Boissy et des environs était 
alors « en toute désolation et désert » et à cause des guerres 
et mortalités nul n ’y osait habiter, « que depuis vingt ans 
en ça ou environ aucuns se sont venuz retraire et demourer 
audit lieu de la Chappelle ».

Notons d’après ces dépositions qu’en 1480 le terroir de 
la Chapelle était loin d’être complètement défriché. Certains 
lieux dits comme la Maladrerie et Villionne sont alors partie 
en labour et partie en friche, ainsi que la vallée Paroche. 
D’autres comme Harondeau et la Haute Borne sont «en désert» 
et l’on commence seulement à y défricher.

L ’enquête de 1492 donne comme habitant de la Chapelle 
Jean dn Pas, laboureur, 30 ans environ, natif du Beaujolais 
et habitant la Chapelle depuis environ 12 ans. Il y serait donc 
arrivé vers 1480. Puis Guillaume Le Pied, 46 ans, laboureur, 
actuellement à Villeneuve le Roi depuis 2 ans. Il avait 
demeuré auparavant à Butteau, hameau de la Chapelle, pen­
dant 24 ans [environ de 1466 à 1490]. Il est natif d’Anjou.

BOISSY-AUX-CAILLES. — Dès la fin du xive siècle, le 
domaine gàlinais des religieuses de Montmartre semble plus 
éprouvé encore que Recloses et que la Chapelle, Le dénom­
brement de cette abbaye daté du 11 février 1385 (ns) nous



—  171 —

l’indique1. Dans ce dénombrement, les religieuses ne sem­
blent plus connaître la consistance exacte de leur domaine. 
Elles disent seulement qu’en Câlinais, près de Boissy-le- 
Repos, en un lieu que l’on appelle Herbeauvillers, il y avait 
autrefois une « bonne ville où nous soûlions » disent-elles, 
« avoir bon hostel ». Mais dans cette localité elles n’ont plus 
ni borde ni maison, car « fut tout ars par le fait des guerres », 
c’est-à-dire que leur hôtel fut brûlé, et sans doute pas tout le 
village, car, en 1407, elles ont encore des censitaires en ce lieu. 
Pour le reste, elles ne citent comme leur appartenant que 
Mainberviller et leur moulin « emprès le bois Mallesherbes »2 3

Tout ce domaine, qui rapportait «neuf vins dix [190] livres 
et 100 chapons », n ’est actuellement affermé que 24 livres par 
an à deux habitants de Boissjq Adam Bois de Hane;îet Adam 
le Doulx, soit le huitième ou le neuvième du revenu normal.

Puis dans l’état des censives dues en 1407 aux dames de 
Montmartre pour Boiss}', Marlanval et Mainberviller, nous 
comptons 40noms de famille. Au terrier du début du xvie siècle, 
un seul de ces noms figure encore, celui de « Petit ». Mais 
comme il est très répandu, nous ne pouvons savoir s’il appar­
tient à une famille qui s’est maintenue dans le pays ou s’il a 
été importé. Il semblerait qu’entre les deux documents, la 
population se serait presque complètement renouvelée. Tou­
tefois parmis les censitaires de ces religieuses à Herbeauvillers 
en 1407 figurent Pierre Pinart et Jehan Pinart, et au terrier 
du xvie siècle, nous trouvons des Pinart à Boissy.

On sait que la population des villages se modifie au cours 
des années, mais pas si rapidement. Certains noms s’y main­
tiennent pendant plusieurs siècles. Par exemple à Recloses,

'1. Original : Arch. Nat. P-50 1 n° 214. Edit. Ed. de Barthélemy, 
Chartes de Montmartre, p. 190, d’après un extrait fait en 1585 sur un 
registre de la Chambre des comptes.

2. Le moulin deTrezan.
3. Il s’agit d’un surnom. Le dictionnaire de Frédéric Godeffroy 

donne bien ce mot de « liane » sans pouvoir le traduire. D’après les 
exemples donnés, c’est quelque chose pouvant être cloué.
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nous trouvons au terrier de 1531 les noms de Bary, Muloteau, 
Vincent, Bizieulx, Gaulthier, Rildé, Pinart, Guillin, Pelletier, 
Poinsart, Dezavis, noms que nous y retrouvons au xxe siècle, 
les uns s'y étant maintenus, les autres y étant réimportés des 
villages voisins. Il en est de même des noms de Lefrère, 
Tliiédu, Dumont, Frégé, Hutte, Poirier, Segogne, que nous 
trouvons au terrier de 1606. La population de Roissy étant 
plus Faible, le phénomène est moins marqué. Toutefois nous 
y avons trouvé le nom de Moireau au xvic siè 'le (1568), au 
xvne siècle, au xvme siècle et aujourd’hui; celui de Brégé en 
1621, au xvme et actuellement ; celui de Pommier en 1559, au 
xviic siècle et il reparaît aujourd’hui réimporté; celui deNolleau 
en 1649, au xvm e siècle et aujourd’hui. En 1469, un Jehan 
Lenterat est voisin de Jehan Sadon ; plusieurs Lentherat sont 
censitaires des dames de Montmartre au terrier du xvie siècle. 
Ce nom se maintient aux xvne et xvmc siècles. Des Guastellier 
figurent au terrier du xvie siècle, se maintiennent au xvne et 
xvm e siècles et habitent encore Roissy aujourd’hui.

Reprenons la partie de l’enquête de 1480 qui concerne 
Boissy. Ici Pierre Barton a trouvé des témoins, les uns origi­
naires et habitants du Vaudoué1 et un natif de Boiss}7 même.

Ce sont : Guillaume Berger, 80 ans, laboureur au Vaudoué, 
où il a toujours demeuré; il est souvent venu à Boissy où son 
père possédait « plusieurs terres et autres héritages » dont 
certains en la censine des Reilhac. Il a connu les fermiers 
de ces derniers dont un nommé Jean Beaulxhostcs, qui a été 
aussi procureur pendant une trentaine d’années tant des 
Reilhac que de Mc Estienne Le Fèvre.

Jehan Berger, 48 ans, laboureur au Vaudoué, où il a tou­
jours demeuré. Il a labouré des champs à Boissy et a connu 
Perrin Collier de Boissy et Jehan Beauxhostes et autres 
anciens de ce village.

Robin Bergier, 40 ans, natif et habitant du Vaudoué, qui a

1, Con de La Chapelle à 4 kil. de Ëoidây.
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aussi labouré à Boissy, où il a connu plusieurs anciens dont 
Collier et Beauxliosles.

Et Jehannetle, veuve de Robin Mitron, 80 ans, habitante 
de Noisy1, mais qui était native de Boissy où elle a demeuré 
jusqu’à l’âge de trente ans environ. Son père, un nommé 
Arrablat, tenait une maison et des terres en fief des Reilhac.

Passons à l’enquête de 1492, qui va nous donner quelques 
renseignements plus circonstanciés sur l’objet de celte étude.

Des six dépositions qui s’y trouvent, nous extrayons ceci :
D’après Pierre Mornanl, laboureur à La Chapelle, que nous 

avons déjà vu déposer en 1480, Boissy et Mainberviller étaient 
en ruine, personne n’y osoit labourer « sinon puis xvi [16] ou 
xvm 118] ans, encore que aucunes gens ont prins des terres à 
deffonser et y ont fait maisons et manoirs à y demeurer ».

Ce sont les mêmes chiffres que donne Jean du Pas, labou­
reur à La Chapelle :

Jehan Canto, laboureur, 50 ans, natif de Normandie, 
demeure à Fromont depuis trente ans, (arrivé vers 1462). 
Pour lui, c’est « puis xvi [16] ou xx [20] ans environ » que 
1’ « on a comancé à les redifier [ Boissy et Mainberviller] et 
deffricher ». *

Jehan Vandellc, curé de Fromont2, 50 ans, natif de l’évêché 
de Limoges, habile depuis vingt ans « à la Chappelle la 
Royne, à Fraumont et ès environs ». Pour lui, on défriche à 
Boissy et Mainberviller depuis 15 à 20 ans.

Roger Simon, 46 ans, arpenteur juré du baillage de Mon- 
targis, natif de Normandie, demeure au Vaudoué depuis 
environ trente ans. A Boissy et à Mainberviller, à l’époque 
de son arrivée (vers 1462) dit-il, « n’y demeuroit personne et 
tantôt après survindrent un nommé Thibault Roullon, Jehan 
Sadon et Louis Varvierqui prient à cens des terres des dames 
de Montmartre, mais point de celles des Barton. Ceux-ci 
avaient baillé leurs terres à litre de rente annuelle. L’ « Hôtel

1. Canton de La Chapelle.
2. Canton de La Chapelle.
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de Mainberviller » appartenant aux Barton était « de présent,
11492j ruyné et non valleur ». Ses terres en sont baillées à 
titre de rentes, jll nous apprend que les deux anciens habi­
tants de Boissy qu’ont connu les déposants de 1480, Collier 
et Beaulxliostes, n ’avaient pas émigré bien loin : ils « avoient 
liniz leurs jours en la maison dudit Robin Bergier » au 
Vaudoué.

D’après ces dépositions assez concordantes, ce serait donc 
vers 1472 à 1477 que le repeuplement de Boissy s’est accentué.

Quelques pièces viennent contrôler les dires de ce témoin 
en ce qui concerne l’arrivée de Jean Sadon à Boissy et cor­
roborer l’époque indiquée par les témoins pour le début de 
la repopulation de Boissy.

Le même carton S. 4.456 a, qui contient les documents 
dont nous faisons état ici, comprend un bail à cens original, 
consenti à Jean Sadon par les religieuses de Montmartre, en 
date du 3 janvier 1470 (ns) pour des héritages assis à Boissy 
le Repos « lesquels, dès soixante ans a et plus sont en-boys, 
friches, buissons et déserts. C’est assavoir une maison ou loge 
qui naguères esloit en masure », cour, terre et jardin derrière 
contenant 3 arpents, plus 39 arpents de terre en 5 pièces. Il 
n ’est pas mentionné de lieux dits, mais une pièce est « en 
tirant à l’église », d’autres le long ou près des chemins de 
Boissy à Larchant et de Boissy à Mainberviller. Chose remar­
quable, presque tous les tenants et aboutissants sont ceux des 
religieuses, par suite des terres en friche; trois autres voisins 
sont aussi nommés chacun une fois; pour la maison et le 
jardin c’est Me Etienne Le Fèvre, que nous savons être le pro­
priétaire féodal du fief de Reiihac (plus lard fief de Montbas), 
par suite, le terrain voisin est probablement en friche. Il en est 
probablement de même pour Jehan Delenseigue, sieur d ’Ays. 
aussi probablement propriétaire féodal. Le seul nom roturier 
est celui de Jehan Lenlerat, que l’on trouve du terrier 
au xvie siècle sous la forme Lantheral. Cette famille était 
donc arrivée à Boissy plus récemment que Jean Sadon, mais 
avant 1470.

Evidemment pour Jean Sadon, on n ’a pas dû parler
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de payer des redevances avant que la maison fut relevée et 
les terres défrichées, ce qui remet son arrivée à quelques 
années auparavant.1

Un autre carton du fonds de Montmartre 2 contient trois 
autres baux à cens originaux, sur parchemin ceux-là, deux 
pour Mainberviller et un pour Marlanval.

Le plus ancien de Mainberviller est daté du 7 octobre 1470 
et consenti par les dames de Montmartre à Jehan Berthelan 
(alias Berthelain, probablement le même nom que Berthelet 
du terrier du début du xvie siècle), laboureur demeurant à 
Mainberviller, pour des possessions « estant en friche, hayes 
et buissons dès soixante ans a et plus » comprenant 3 arpents 
de mazures, jardins et ouches sis à Mainbervillers, 4 arpents 
de terre labourable, « cinquante arpens tout en une pièce », 
« six arpens descreucs [d’accrues] de bois », plus à Auxy 
1 arpent de mazures, verger et ouches; « quatre mynes de 
courtilz scéans au marais dud. lieu », usage de bois de chauf­
fage et à hàtir dans les bois des religieuses à Marlanval. 
Voisins cilés : Jehan Lantherat, Anthoine Gouay et les reli­
gieuses.

Un second bail plus récent, du 22 février 1477 (ns) 
est consenti au même laboureur, demeurant alors à Auxy 
(paroisse de Butliiers), pour les mêmes biens, mais ses 
usages de bois pour chauffer et hàtir ne seront pris qu’ « en 
leurs crues (accrues) et non ailleurs » et pâture dans les 
accrues el marais. Il y a déjà limitation sur les baux de 1470 ; 
mêmes voisins cités plus Jehan Lentharat le jeune.

Le bail de Marlanval est de la même année, 22 février 1477 
(ns). Il est consenti à « Jehan Berlier, laboureur, de­
meurant en la paroisse de Sainte Jame en Vandomeroys

1. Un autre détail du bail a cens de Jean,Sadon montre aussi l’état 
d’abandon du pays; les religieuses lui accordent dans leurs bois « ses 
usaiges et franchises tant pour lui que pour ses bestiaux », (ce qui sera 
bientôt considéré comme un délit) ainsi que le bois pour bâtir.

2. Arch. nat. S. 4456 ».



—  176 —

(Vendômois)1 » pour des biens sis à « Marlairvau2 3 en la 
paroisse de Boissy le Repoux el endroits d’environ, démolirez 
en ruyne » comprenant 3 arpents « tant en masures et jardins 
que terres labourables en une pièce », 2 arpents de terre 
en une pièce « tant en masures et jardins qu’ousclies », 
101 arpents de terres labourables en neuf pièces, plus usage 
de bois de chauffage et à bâtir, plus la pâture des bestiaux 
dans accrues et marais. Le preneur poura faire « esdites 
masures, ou en l’une d’icelles, maison manablc dedans trois 
ans ». Voisins cités : Marc Socliart l’ainé, Marc Sochart le 
jeune, Ambroise Soueliart, et les Dames.

Donc à Marlanval, comme à Mainbervillers en 1476, bien 
peu d’habitants. Dans une déclaration des biens des reli­
gieuses de leur domaine gàtinais fournie au duché de 
Nemours le 23 juin 1716:i, celles-ci déclarent que des baux à 
cens el à champart furent faits en 1489 el années suivantes 
« de toutes les mazures, terres et héritages qui leurs esloient 
retournéez par deshérance et abandonnement durant la 
guere des Anglois, qui avoit entièrement désolé et déserté 
lesdites paroisses de sorte que toutes les terres et héritages 
esloient crues en forest, comme il est justifié en une enquête 
en parchemin de l’annce 1486, qui est aux archives de l’abbaye 
de Saint-Victor et par une autre enquête de l’année 1513, qui 
est produite au procès que lesdites dames abbesse et reli­
gieuses ont en Parlement contre les habitants de Boissy»; 
ces baux étaient au nombre de 88.

Résumons maintenant les étapes de la reconstitution des 
villages étudiés, d’après les données exposées au cours de 
cette étude.

De La Chapelle-la-Beine, Pierre Boulé et ses parents par­
tirent vers 1422 pour se réfugier à Melun. Lorsque Pierre 
Mornant vint s’établir à La Chapelle, vers 1447, il n ’y trouva

1. Peut-être Sainte-Jamme-sur-Sarthe, ari1 du Mans (Sarthe).
2. Rare dans les textes, cette forme est la prononciation locale 

actuelle.
3. Arch. nat. S. 4455.
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que sept à huit habitants, ce qui peut former l’effectif de deux 
familles. Lorsque vers 1454 Pierre Vaillant vint y demeurer, 
il n’y trouva que trois familles, (dont celle de Pierre Mornanl). 
L’arrivée de nouveaux habitants ne s’accentua que vers 1460 
à 1464. Il en arrive encore en 1480. Lu cette année, le terroir 
est loin d’être complètement défriché.

A Boissy, les trois premiers habitants vinrent s’établir vers 
1462, mais ce ne fut que vers 1470 et même 1477, et surtout 
un peu avant 1485, que les défrichements s’accentuèrent. En 
1492, toutes les maisons n’étaient pas encore rebâties.

A Fromonl, nous voyons un laboureur étranger s’y installer 
vers 1462.

Mais au Vaiidoaé et à Fois y, il semble qu’un fond de 
population s’était maintenu peut-être à cause de la proximité 
des bois et rochers.

Nous avons vu aussi que les nouveaux habitants étaient 
originaires tout au moins de beaujolais, du Limousin, du 
Vendômois, d’Anjou, de Touraine, de Normandie.

Notons encore que le fait d’une dépopulation aussi intense, 
presque totale à La Chapelle, ne semble pas avoir été soup­
çonnée par ses récents historiens. Ni M. Thoison, auteur 
d’une notice sur La Chapelle-la-Reine1 laissée inachevée, ni 
M. Maurice Lecontequi la termina2ne l’indiquent.M. Thoison 
se borne à dire ceci : « C’est le lieu de dire que durant la 
guerre de Cent Ans, et comme suprême ressource en cas 
d’attaque, l’église avait été fortifiée; le 4 juillet 1867, un 
envoyé du roi visite ce « fort » et tous ceux des environs. On 
ne voit pas que les habitants aient eu à s’y défendre contre 
les Anglais3.

Toutefois, la cessation d’existence presque totale du village

1. Almanach de Seine-et-Mame, 1913 et ,19la.
2. Ibidem, 1918 p. 8.
3. Ibidem 1913, p. 254. Il y a aussi dans cette notice ce détail qui tend

à confirmer l’époque de la plus grande dépopulation : 11 n’y a pas de curé 
à La Chapelle en 1445. ,



pendant une trentaine d ’annces est un accident assez sérieux, 
me semble-t-il, pour être noté. D’autant plus que dans des 
cas semblables la pénurie des documents est presque com­
plète, et pour cause. J ’ai cru bon de relever ceux-ci qui 
subsistent.

Ch . H. W addington.

Ceci résulte de la liste des curés donnés par M. Thoison. Voici ceux 
du x\c siècle :

En 1445, vacance.
? Jean Quesnot.

1464, N.
1470, Pierre Quidat.
1472, Jehan Velignet.
1478, N. *

' 1482, N.
(Ibidem. 1914, p. 204.)



EXCURSIONS ÉPIGRAPHIQUES 
EN ORLÉANAIS

(CANTONS DE NEUVILLE-AUX-BOIS, D'OUTARVILLE 

ET DE PITHIVIERS)

âu cours de mes séjours annuels dans une vieille 
maison familiale, à Neuville-aux-Bois (Loiret, arron­
dissement d’Orléans, chef-lieu de canton), je me suis 

attaché à relever les inscriptions qui se trouvent dans les 
églises de la région. Une semblable exploration, effectuée un 
demi-siècle plus tôt, aurait produit une moisson beaucoup 
plus abondante; à Neuville même, gros bourg commerçant, 
jadis siège d ’un bailliage secondaire et d ’une maîtrise des 
eaux et forêts, nous savons que l’église contenait un très 
grand nombre de pierres tombales, dont beaucoup ont 
disparu lors des travaux de restauration et d embellissement 
exécutés de 1887 à 1894. Il a dû en être ainsi dans plusieurs 
autres localités; mais aujourd’hui trois communes seule­
ment, parmi les dix qui forment le canton de Neuville, 
conservent encore des inscriptions antérieures à la Révo­
lution; on en trouvera plus loin le texte. Dans le canton 
d’Artenay (11 communes), je n’ai pu visiter que les cinq 
localités d’Artenay, de Bucy-le-Roi, de Chevilly, de Ruan et 
de Trinay ; la dernière seule m’a fourni quelques inscriptions. 
Au nord de Neuville et à une distance très faible, on trouve 
l’arrondissement de Pitbiviers, avec les deux cantons d’Ou- 
tarville (25 communes) et de Pitbiviers (23 communes), dont 
j ’ai également commencé l’exploration : j ’ai vu, dans le 
premier, Aschères-le-Marché et Teillay-Saint-Benoit ; dans le



second, Chilleurs-aux-Bois, Bazoches-les-Gallerande, Chàlil- 
lon-le-Roi, Croltes, Izy, Jouy-en-Pilhivernis, Monligny, 
Escrennes, Mareaux-aux-Bois et Santeau. Toutes ces localités 
appartenaient, avant la Révolution, au diocèse d’Orléans et à 
l’archidiaconé de Pilhiviers.

Au point de vue judiciaire, elles étaient du ressort du 
bailliage d’Orléans, sauf Neuville et Teillay-Sainl-Benoît 
(bailliage de Neuville) et Aschères-(bailliage de Janville). 
Au point de vue administratif, toutes se trouvaient dans la 
généralité d’Orléans; toutes aussi appartenaient à l’élection 
d ’Orléans, sauf Cbilleurs-aux-Bois, qui était de l’élection 
de Pilhiviers.

Parmi les quinze pierres tombales ou commémoratives de 
fondations que j’ai rencontrées, aucune ne contient d’efïigies; 
il faut remarquer d’ailleurs qu’aucune n’est antérieure à 1549 
(Saint-Lyé). Quatre seulement sont ornées de dessins : ce 
sont les deux pierres tombales de Guillaume-François Dugué 
de Bagnols à Saint-Lyé (1743) et d’Alberl-Louis Clerembault 
de Yendeuil à Neuville (1773), qui portent les armoiries des 
défunts; le cénotaphe de Claude-Charité Maintenue, dame de 
Santimaison, à Ingrannes (1597), dont les armoiries ont été 
martelées, mais qui est encore surmonté par un dessin allé­
gorique, dont le sens est demeuré pour moi impénétrable et 
qui constitue peut-être un de ces rébus qu’affectionnaient les 
gens du XVIe siècle ; enfin, l’inscription rappelant, dans 
l’église de Chilleurs, la fondation de la veuve Nolleau (1748), 
inscription ornée, à sa partie supérieure, d’une tête de mort 
et de deux tibias croisés, entre deux ornements, qui peuvent 
figurer soit des lampes antiques, soit des navettes à encens. 
Aucune de ces décorations ne présente de caractère artisti­
que, sauf, dans une certaine mesure, celle d’Ingiannes, dont 
l’architecture n’est pas sans grâce. Tous ces monuments ont 
dû être exécutés par des ouvriers du pays ; ils valent exclusi­
vement par leur texte et je ne crois pas qu’aucun d’eux sorte 
d ’un de ces ateliers que nous ont révélés des recherches 
récentes, notamment les beaux travaux de M. Laurain sur le 
département de l’Oise.
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J ’aurais voulu compléter ma collection en y joignant les 
inscriptions campanaires; mais, dans la plupart des localités 
que j ’ai visitées, les cloches étaient complètement ou presque 
complètement inaccessibles, et, à mon vit’ regret, je me suis 
vu contraint de renoncer à en donner ici le relevé. S'il m’est 
donné, comme je l’espère, de poursuivre mes campagnes 
dans le Loiret, peut-être un jour viendra-t-il où, ayant épuisé 
les inscriptions dont la lecture peut se Faire au ras du sol ou 
à l’aide d’une simple échelle, je me lisquerai de nouveau 
dans les clochers. Quoiqu’il en soit et quelque faible que soit 
le butin recueilli au cours d’une première expédition, il m’a 
paru qu’il méritait d’être publié, et cela d ’autant plus que 
cette région, à ma connaissance tout au moins, n ’a encore été 
l’objet d’aucunes recherches épigraphiques.

NE U VILLE-A UX-BOIS

I. Pierre encastrée dons le mur nord de l’église, à l’extérieur, 
au-dessus de la porte du collatéral. Haut. : 0m220 ; larg. : 0m265. 
Lettres gothiques; haut : 0m015.

« Cy devant gist le corps de dame... || en son vivat veufve 
de |feu] || Pierre Fardion [?]... Nicolle || Bremyer... laquelle 
decedda || le dix sept”10 jour de May || l’an mil cinq cens cinqu || 
le . . .1 Priez Dieu par so ame || Pater noster. Ave Maria. »

II. Inscription disparue, sans doute à l’époque des travaux 
de réparation et d ’embellissement exécutés à l’église de 1887 
à 1894. Nous reproduisons ce texte d’après l’édition qu’en a 
donnée M. l’abbé Choberl, dans son livre sur Neuville, châtel­
lenie royale (Oularville. 1905. in-12) p. 348, d’après une copie 
du docteur Lallier; cette inscription était placée sur un pilier 
de la nef, du côté gauche.

« Posteris || Jacobi Lelarge, Ludov. || Penot, redivivos olim,

1. Les registres des sépultures (Arcli. comm. de Neuville) commen­
çant. seulement en 1624, il ne nous a pas été possible de suppléer aux 
lacunes de l’inscription, qui est fort endommagée.
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cineres || Hic legit lapis, quorum || Alterum ann. LXIII natum 
ubi || Ex testam. 100 solid. huic fabr[icæj ded. || Obitus sic 
novit diem || 8e non. Novembr. M DCXIX liic || frequens 
civium cœtus deposuit, || Alteram Lud. Octa. ab illo |j die. eod. 
clausit mannore, j| Ulrumque si me, Viator, amas, || felicem 
precare et vale || Quomodo in vita dilexerunt || se, ila in morte 
non sunt separali || Jac. Lelarge, Franc. Iieeron, || Flor. Jo- 
guet, Jyd. Lel., conjuges || Ft Renatus Lel. parent, bene (| 
merilis mœrentes p. p. || Requiescant in pace. »

III. Pierre encastrée dans le mur nord de l’église, à l’exté­
rieur; la partie supérieure en est décorée par une croix de faible 
relief reposant sur un monticule. - Haut. : 0 m650; larg. : 
0 m470. Lettres capitales; haut. : 0 m013.

« Cy devant gisl deffuncte || Françoise Noël, vivant |l femme 
de Charles Meslin, || notaire roïal à Neuville, j| laquelle decedda 
le || mardy seizeiesme jour || de septembre mil six || cens vingt 
cinq. Ledict || Melin [sic] décéda le mardy XVIieme. || Priez 
Dieu pour le || repos de son âme |l jour d’avril L »

IV. Inscription disparue. Celte inscription, gravée sur une 
plaque de marbre noir adossée à un pilier du chœur, a 
disparu entre 1887 et 1894, à l’époque où des travaux de 
restauration furent exécutés à l’église. Nous la reproduisons 
ici d’après l’édition qu’en a donnée M. l’abbé Chobert dans 
son livre sur Neuville, châtellenie royale, p. 347.

« Cy git, en attendant || la résurrection des morts || et la 
miséricorde de Dieu || Messire Philippe Gaignault, || prestre 
de ce diocèse || Ft curé de cette paroisse2, || Qui, pour le zèle 
qu’il eut || Au service de Dieu, a fondé || A perpétuité six 
messes basses, ||.Une à pareil jour de son décès, || Une à cha-

'1. L’inscription du nom de Charles Meslin a, très visiblement, été 
ajoutée après coup, dans deux espaces demeurés libres avant et après 
la formule Priez Dieu pour le repos de son âme. Ce personnage est 
mort le 1(5 avril 1647, vingt-deux ans après sa femme (Arcli. corn, de 
Neuville-aux-Bois, Registres paroissiaux).

2. Pk. Gaignault fut curé de Neuville depuis 1649 jusqu’en 1674 
(Chobert, Neuville, châtellenie royale, p. 285 et 302).
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cnn des IV temps de l’année, |j la VIe le jour de Saint-Jacques 
et || Saint-Philippe, et pour ce j| A donné IX livres de rentes || 
Ainsi qu’il est porté par acte devant || Symphorien Pichon, 
notaire à Neuville, || le 20‘ de mars, jour de son décès. || Priez 
Dieu pour son àme.

V. Au cimetière, sur le mur sud. Marbre gris. Haut. : l m23; 
larg. : 0 m82. La partie supérieure de la dalle est occupée par 
par deux écus ovales surmontés d’une unique couronne de 
marquis : l’écu de gauche, d’azur au lion rampant à gauche 
et lampassé; celui de droite, d’azur au chevron de sable, 
cantonné en chef de deux roses et en pointe d’une coquille. 
Celte dalle se trouvait dans le cimetière de l’ancienne paroisse 
de Sainl-Germain-le-Grand (aujourd’hui commune de Neu­
ville), d ’où elle a été apportée au cimetière de Neuville peu 
après la Révolution (Chobert, op. cil., p. 103); elle a été pu­
bliée par Chobert (op. cit., p. 104).

Ci git || haut et puissant seigneur || Albert-Louis Clérem- 
bault, || marquis de Vendeuil, || Seigneur châtelain du 
Ronsoi, Templeu, || Argicourt et autres lieux, || Chevalier 
de l’Ordre Royal et || Militaire de Saint-Louis, guidon de || 
gendarmerie, décédé le 29 septembre 1773 dans le || 
château de Saint-Germain-le-Grand, || âgé de trente-six ans 
cinq || mois onze jours. » 1 *

VI. Dalle scellée le long du dernier pilier de la nef, du côté 
de l’Evangile, à l’angle de la tour. Haut.: 1 m94; larg. : l m29. 
— Lettres capitales : haut. : 0 111 30, 0 11132, 0 m 33.

« Sieur Pierre Tesmoingt, natif de Neuville, décédé bour­
geois de Paris le 10 juillet 1771, et Marie Husson, sa femme, 
pénétrés l’un et l’autre d’affection pour les habitants de cette 
paroisse, ont, par leurs testaments, reçus par Delvague, notai­
re à Paris, le 14 décembre 1764, et Dupré L’Ainé, le 20 mars 
1770, légué à celte fabrique 3500 livres de rentes, savoir : 15001.

1. François Clérembault do Vendeuil, maréchal de camp, avait
épousé, en 1689, Anne de Rangueil, fille du seigneur de Saint-Germain,
lequel mourut en 1712. Peu après, Fr. Clérembault acheta la seigneurie 
de Neuville (Chobert, op. cit. p. 96-104).



pour les écoles de garçons, tenues pour un prêtre, 600 1. pour 
les filles, 150 1. pour les pauvres, 800 1. pour deux mariages 
de filles de la paroisse, 20 livres de bougie, moitié pour M. le 
lieutenant du baillage et M. le procureur du Roi, moitié pour 
la Fabrique.

« Priez donc pour le repos de leurs âmes.
« Les habitants, en reconnaissance de ces bienfaits, ont 

fait ériger ce monument le 1 r février 1779, par les soins de 
messire Charles Pasquier, bachelier en droit civil et canon, 
curé1, et des sieurs Pierre Tabernat, Denis Bodin, Etienne 
Thomain, Pierre Roger, marguilliers en exercice.

INGRANNES

Dans le bras nord du transept, sur le mur ouest, au- 
dessus de la porte de la sacristie, inscription sur une plaque 
de marbre noir, encastrée dans un encadrement en pierre 
blanche; cet encadrement se compose de deux montants 
ornés de chutes de feuilles de chêne ; au-dessus, un fronton 
contenant deux écussons martelés ; au-dessous, une tête de 
chérubin, d’une assez jolie facture.

Haut, de la plaque de marbre : 0 ,n49; larg : 0 111 38. Hau­
teur des lettres de l’inscription : 0 m 013, sauf les mots D. O. M. 
(0111016) et IN MEMO RI AM (0'" 20).

D. O. M. In memoriam Claudiæ Cliaritææ || uxoris suæ 
cliarissimæ Joannes (] Manfirmius2 cum suis præcibus || et 
lacrimis dedicavil pridie || cal. april. 1597. ]|

1. Pasquier fut curé de Neuville depuis'1774 jusqu’en 1793 (Chobert, 
op. cit., p. 28G).

2. La famille Maintenue ou de Maintenue se rencontre très fréquem­
ment en Orléanais depuis le xvi® siècle, au moins, jusqu’à la fin du 
xvme siècle; ses membres occupent le plus souvent des emplois dans 
le barreau ou la magistrature (Voyez notamment Bibl. nat., Cabinet 
dis man. Pièces originales, n° 203, et Carrés d’IIozier, n° 400 ; Inven­
taire des Archives du Loiret, 1.1. pp. 12, 13, 67 ; t. II, pp. 46, 49, 108, 
113, 123, 292, 298. (Je dois ces dernières indications à une aimable 
communication de M. Henri Stein). Il existe, notamment, une quittance



rClaudia, duin surgat, jacct || hoc Gharilaea sacello, || Quae 
f'uerjat castri Sancli domtis* 1 domina. |] Hanc Deus absolvat 
peccalis at atque que perenni li Luce, sua facial pro bonitale 
fruit (sic) || Requiescat in pace.

Au-dessus de l’inscription, ce dessin gravé2, dont j ’ai 
vainement cherché à deviner le sens3.

en date du 10 octobre 1563, de M° Jehan Minterme, lieutenant du bail­
liage de Pithiviers, demeurant audit lieu, pour une rente sur le domaine 
d’Orléans (Bibl. nat. Pièces orig., vol. 1803, n° 41.659) ; ce pourrait être 
le personnage qui a élevé notre petit monument. Les G é n é a lo g ie s  
O r lé a n a i s e s  du chanoine Hubert (Biblioth. d’Orléans, mss. 608-615) ne 
contiennent rien sur la famille Maintenue.

1. Santimaison, fief situé dans la forêt d’Orléans, près de Lorris. 
Cette seigneurie, à qui Charles V accorda un droit d’usage dans la forêt 
en 1378 (Arck. du Loiret, A. 208), possédait le tréfonds des bois de 
Hatereau (R. de Maulde, C o n d i t i o n  f o r e s t i è r e  d e  V O r i c a n a is ,  p.28,- n. 9). 
Jacques de Maintenue, seigneur de Santimaison, était conseiller au 
siège des eaux et forêts de France à la Table de marbre du Palais en 
1606 (Bibl. nat., Carrés d’Uozier, n° 490, 169).

2. Le dessin ci dessus a été aimablement exécuté par mon neveu 
Pierre Madelin, alors collégien, actuellement lieutenant de vaisseau.

3. La très savante et curieuse étude de M. Octave Thorel sur les 
R é b u s  de  P ic a r d i e  ( M é m o ir e s  de  la  S o c ié té  des  A n t i q u a i r e s  de  P ic a r d i e ,  
4e série, t. IV, 1903, p. 499-700) ne m’a' apporté aucun éclaircissement 
pour l’interprétation de ce sujet.
xxxix 13
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SAINT-LYÉ

I. Dans la sacristie : pierre détachée, de provenance

lettres gothiques, hautes de 0 111001.
Cy gist feux honorable homme |j Loys Pomeret en son 

vivant marchât... j| demourat à Saint-Lyé, lequel decedda || 
le huytce jour de juillet mil cinq || cens quarante neufz. Priez 
Dieu || pour son ame.

II. Sous le porche de l’église : pierre enclavée dans le mur 
du jardin du presbytère et qui a été diminuée sur tous ses 
bords, sauf sur le bord supérieur. Hauteur actuelle : 0 111 35 ; 
larg. : 0 m34. Lettres gothiques; haut. : 0 m.0l3.

Cy gist delluncle || ... [hojnorable dame Per [rinej || ... [SJ 
emoy ... [femme ?] |1 ... [CJlaude Pomeret artilliere [| ... oieur 
de l’artillerye du ro[y] || [a]u duché d’Orléans et maistre d[e] 
|| ... la garde de Neufville fore[t] || d’O rléans1 qui décéda le 
inafrdi] || second jour d’octobre l’an || mil cinq cens soixante 
[sjeize2. Il vous plaira prier pour elle et luy... || un pater et...

III. Au bas de la nef, sur le mur sud, dans la dernière 
travée ; pierre circulaire, mesurant 0 m30 de diamètre. — 
Lettres capitales; haut, des majuscules, 0 m014; haut, des

1. Le massif de la forêt royale d’Orléans apparaît, dès le xup siècle, 
scindé en plusieurs parties, que séparent de nombreux bois particuliers ; 
au xme siècle, on donne le nom de garde à chacune des forêts primi­
tives, celles de Chaumontois, du Milieu, de Vitry, de Courcy, de Neuville,

d’Orléans, s’étendait depuis celle de Courcy jucqu’à la voie romaine 
d’Orléans à Paris (R. de Maulde, Etude sur la condition forestière de 
l’Orléanais, Orléans s. d. [1871], in-8°, p. 60-64). En dehors de la grande 
maîtrise d’Orléans, chaque garde avait aussi sa juridiction propre, 
composée d’un maître particulier, d’un lieutenant, d’un clerc, d’un

or, le 2 octobre, qui tomba un-vendredi en 1573, correspond, en 1576, à 
un mardi. Claude Pommeret est donc mort en 1576.

inconnue. Haut. : 0 11119; larg. : 0 m31. — Inscription en

de Goumas. La garde de Neuville, qui s’était d’abord appelée garde

op rit i>. 319).
i u un iouïe, de l’année 1573 ou de l’année 1576 ;



minuscules, 0 m012. La plus grande partie de l’inscription a 
été détruite à coups de marteau.

Cy dfevanjt gist || le corps de defunct || .............................  ||
C la u d e ................|| quy décéda le xxxi || Ianvier 1G681.

IV. Dans le haut du collatéral Nord, première travée, sur 
la muraille : pierre. — Haut. : 0 m63; larg. 0 m49. — Lettres 
capitales; haut. : 0 m24. Les mots Requiescat in pace sont écrits 
en minuscules anglaises, hautes de 0 m01.

Au nom de Dieu || Cy devant repose || le corps de lionneste 
|| demoiselle Marie || Driard, sœur de messire || Claude Driard || 
curé de celte église || laquelle Q. décéda || le 26 octobre 1726 || 
aagée de 60 ans. Priez || Dieu pour le repos || de son à me. 
Requiescat in pace,

V. — Au revers du mur de façade, à gauche de la porte, 
en entrant : pierre. Haut. : l <n74; larg. : 0 m95. — Lettres 
capitales, sauf les deux lignes Priez... âme, qui sont en lettres 
anglaises. Haut, des majuscules, 0 m03; des minuscules,0m 02.
— L’inscription n ’occupe pas toute la dalle : une place y a été 
réservée pour une autre inscription (sans doule celle de la 
femme du défunt), qui n’y a jamais été gravée. A la partie 
inférieure de la dalle, sous cet espace réservé, figure une 
tête de mort, entourée d’une couronne de chêne ou de cyprès.
— Les lettres restituées entre crochets ont disparu par usure, 
ce qui montre que cette dalle était autrefois placée sur le sol 
de l’église.

D. O. M. |] Cy gist || honnete personne M. Pi [erre] [| 
Liégat, huissier Commissaire] || Priseur, Bachelier en droit 
|| Et sindic des rentes de la Ville de Paris, âgé de 51 [?] || ans, 
décédé le 9 du mois || d ’octobre 1733. || Priez Dieu pour le 
repos H de son âme. || Cette tombe a été posée || à la diligence 
de dame |] Elizabeth Mabille, son || épouse.

(1) Il a été impossible de reconstituer les noms inscrits sur cette 
plaque funéraire; les registres paroissiaux de l’année 1068 ont disparu, 
aussi bien dans la collection du greffe du Tribunal Civil d’Orléans que 
dans celle de la mairie de Saint-Lyé.



—  1 8 8  -

VI. Dans le haut du collatéral nord, deuxième travée, 
adossée à la muraille : pierre. — Haul. : 2 m 25; larg. : 0 m96. 
— Lettres capitales, hautes de 0 m03, sauf les trois dernières 
lignes, écrites en minuscules anglaises. La partie supérieure 
de la dalle est occupée par l’écusson figuré ci-dessous, dont 
la pointe a disparu lorsqu’on a ouvert dans la pierre, pour un 
motii' inconnu de nous, le trou carré.

Ici repose le corps || de Messire Guillaume || François 
Dugué de Bagnols || chevalier, seigneur de la || MolheSaint-Lié, 
Bougy || Villereau, la Couarde et||autres lieux, conseiller!] du 
roy en ses conseils || Maître des requêtes hono || raire, décédé 
en son chateau de la Mothe Saint Lié le |) quinze janvier 1743, 
âgé de 64 ans, désabusé à la fleur de son âge des vanités du || 
monde, il prit le parti de la || retraite pour y méditer à || loisir- 
la loi du seigneur. Sa || charité pour les pauvres || le fît 
regarder comme leur || père. Son humilité lui a fait || 
desirer que ses cendres || fussent confondues avec || les leurs 
dans ce cimetière1. j| Passans |] arrêtez et lisez, réfléchissez. || 
Et priez qu’il repose en paix.

1. L’acte de sépulture indique le décès à la date du 17 janvier 
(Archives du greffe du Tribunal civil d’Orléans, registres paroissiaux de 
Saint-Lyé ; les actes de l’année 1743 manquent à la collection des archives 
communales de Saint-Lyé) ; il déclare que Dugué de Bagnols fut inhumé 
dans le cimetière. Les témoins de cet acte sont : Philippe Jouhannet, 
s1' de Miramion ; Paul Amiot, lieutenant de la justice de Saint-Lyé, 
Bougy et Yillereau; Jean-François Godart, écuyer, seigneur du Bignon ; 
Alexandre Bailly de Jarry ; J.-B. Longueau, écuyer, et le prieur des 
Célestins d’Ambert. — Guillaume-François Dugué de Bagnols avait été 
reçu maître des requêtes de l’Hôtel le 28 mars 1703 (Bibl. n at, Cabinet 
d’Uozier, n° 4 461) ; il était le fils de Dreux-Louis Dugué de Bagnols, 
conseiller d’Etat et intendant des Flandres, mort le 7 octobre 1702, et 
d’Anne Dugué, sa cousine issue de germaine, morte à 82 ans, le 27 avril 
1736; sa sœur unique, Michelle-Gabrielle-Raphaëlle, avait épousé en 1699 
Jacques Tanneguy Le Veneur, comte de Tillières (Bibl. nat. Cabinet des 
titres, Dossiers bleus, 336, n° 8 590, fol. 18 et 26.) Son grand-père, 
Guillaume Dugué de Bagnols, fut l’exécuteur testamentaire du diacre 
Paris, de Quesnel et de Soenen (voy. les Nouvelles ecclésiastiques,
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CH RO NI QUE BIBLIOGRAPHIQUE GAT1NAISE

Continuant ses suggestives recherches de toponomastique, 
M. Jacques Soyer a consacré une élude sur l’origine des 
toponymes « martroi » et « martres » dans la Revue des Eludes 
anciennes, t. x v i i  (1925), p. 213-227.

A son avis, ces noms ont été donnés à d ’anciennes nécro­
poles chrétiennes ou à des cimetières barbares. On sait qu’ils 
sont assez répandus dans notre région : on peut citer, indé­
pendamment d’Orléans, des places ou lieux dits du Martroi 
à Faverollcs, Lorris, Monlargis, Nargis, Neuville-aux-Bois, 
Pithiviers, Puiseaux et Saint-Loup-des-Vignes.

Dans le même volume (p. 209), une note de M. Camille 
J ullian mérite d’être signalée. Cherchez la source, nous dit- 
il ; les divinités gauloises ont leur origine dans le culte des 
eaux; beaucoup de villes ont une source à l’origine de leur 
vie et de leur nom.

★
* *

M. Louis D imier a déjà reconnu la tenture de la Grande 
Galerie de Fontainebleau, représentant les peintures du Rosso, 
qui sont exposées à Vienne et proviennent des collections de 
l’ancienne famille impériale; il altribue les six pièces au 
tapissier J. Lebries (ou Lebriais), mentionné dans les comptes 
des bâtiments royaux entre 1541 à 1550. On en trouvera une 
reproduction partielle avec notice dans la Gazette des Beaux- 
Arts, tome 11 de 1927, p. 166-170. Mais est-il bien sûr que des 
pièces de cette importance et de cette qualité aient pu être 
exécutées dans un alelierde fortune comme celui de Fontaine­
bleau ?
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il a été abandonné à la fabrique de laditte paroisse de Saint- 
Pierre !| de Chilleurs des rentes foncières de |) bail d’héritage, 
suivant l’acte passé en |] l’assemblée des habitants dudit |] 
Cbilleurs le dimanche 12 may 1748. || Priez Dieu pour le repos 
de leurs âmes.

ASCII ÈRES-LE-MARCHÉ

L’église de cette localité remonte au xm e ou au xive siècle, 
mais elle a été si complètement remaniée au xixe qu’il est 
bien difficile de distinguer, dans l’édifice actuel, les parties 
anciennes. Y eut-il autrefois des inscriptions? La chose est 
fort vraisemblable, et c’est peut-être pour remplacer des 
monuments disparus que l’un des derniers curés de la paroisse 
a tenté de rétablir un certain nombre d’inscriptions. Il ne 
m’a pas été possihle d’obtenir la moindre indication précise 
sur les sources de ces inscriptions : ont-elles été inspirées par 
des souvenirs locaux ou par les traditions de la famille 
seigneuriale du lieu? Les éléments en sont-ils empruntés aux 
registres paroissiaux ou à des monuments détruits? Je ne 
saurais répondre à ces questions, mais le style de la plupart 
des inscriptions actuelles diffère tellement du style épigra­
phique employé.aux époques évoquées par ces textes que leur 
auteur moderne y a, pour le moins, introduit beaucoup de 
choses tirées de son propre style. Dès lors, il m’a paru inutile 
de reproduire ces inscriptions dans leur intégrité et je me 
bornerai à les énumérer.

Dans le chœur, sur le mur de droite, on a écrit au crayon, 
sans doute avec l’intention de la passer ensuite au pinceau, 
l’épitaphe de Charles Hotman, « écuyer, seigneur et baron de 
Rougemont1 et de la moitié d’Aschères, conseiller du roi et

i .  Le château de Rougemont, dans la commune d’Aschères. Depuis 
1853, époque où mourut Mü.'; Elisabeth de Dellay de ta Garde, baronne 
d’Aschères, ce château est presque toujours resté inhabité. Sur la descen-
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ministre (sicj ordinaire de sa Chambre des Comptes à Paris», 
décédé le 9 octobre 1620.

Les autres inscriptions sont placées dans la crypte qui 
s’étend sous une partie du chœur de l’église. L’une esl gravée 
sur une dalle de marbre blanc, ornée d’un écusson que sup­
portent deux hommes sauvages; elle rappelle la tombe de 
François-Louis de Salignac, marquis de la Mothe Fénelon, 
chevalier de Saint-Louis, lieutenant général des armées du 
roi, ancien gouverneur des îles Martinique et Sainte-Lucie, 
mort au chàîeau d’Aschères le 11 octobre 1767. Les autres 
sont inscrites en lettres d’or sur des plaques de tôle : 1° épi­
taphe de Charles de Beauclerc, chevalier, baron d’Aschères, 
conseiller et secrétaire d’Etat, fils de Jean de Beauclerc, 
écuyer, seigneur de Frémign}', le Mesnil, Petit Villiers, etc., 
trésorier général de l’Extraordinaire des guerres, « lequel, 
après avoir servy 51 ans François, duc d’Anjou et de Bourbon, 
Henry IIIe, roi de France et de Pologne, Henri 1111e, roi de 
France et de Navarre, et Louis XIII son fils, et Anne d’Autri­
che, reyne de France et de Navarre, en plusieure et grandes 
charges », mourut le 16 octobre 1630; mention de sa femme, 
Gabrielle Robin, fille de Pierre Robin, écuyer, sr de la Motte 
et des Robin et Terrin, capitaine du château d’Amboise, et 
de Gabrielle Le Pin, morte le 27 janvier 1736, à Page de 
66 ans; — 2 Michel de Beauclerc, « marquis des marquisats 
de Mirebeau et Estiaux, baron d’Aschères, conseiller du Roy, 
prevost, commandeur et grand maître des cérémonies de ses 
ordres », mort le 17 avril 1743, à 41 ans; Gabrielle, fille de 
celui-ci et de Marguerite d ’Etampes, morte le 27 mai 1634, 
âgée de 15 mois et 12 jours; un fils, mort à 8 jours, le 9 août 
1637; Charles II de Beauclerc, chevalier, baron d’Aschères, 
marquis d’Estiaux, marié le 13 juin 1661 à Madeleine Lemais- 
tre, fille de Jean Lemaistre, s8'1' d’Hardivilliers, mort le 8 octobre 
1691 ; — 3° MIle de Beauclerc, fille de Charles III de Beauclerc,

dance de Charles llotman, voy. la Monographie de Fontenay-sur-Conie 
par M. l’abbé Bellanger, dans le Bulletin de.la Société Danoise, n0* 181- 
182, avril-juillet 1915, p. 326 et suivantes.
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âgée d ’environ 5 ans 1/2, morte le 12 août 1709; Marthe- 
Madeleine de Beauclerc, sœur de Charles III, morte à 79 ans, 
le 11 septembre 1740; Charles III de Beauclerc, écuyer, 
ancien conseiller du roi aux ParlementsdeMetz et de Bretagne, 
époux de Charlotte... de Maraude, mort au château de 
Tressonville1 le jour delà Fête-Dieu,3juin 1752, âgé d ’environ 
90 ans; Charles IV de Beauclerc, écuyer, baron d’Aschcres, 
chevalier de Saint-Louis, ancien capitaine au régiment d’Har­
court-dragons, mort le 24 juin 1787, à 82 ans, au château de 
la Mothe-Sainl-Lyé ; Marguerite-Laurence Rocheron de Voisin 
d’Arnoy, morte le 24 janvier 1754 (?).

A ndré Lesort .

(1) Tressonville, ferme, commune d’Aschères.



L’ÉGLISE SAINT-JACQUES 

DE MILLY

(■Notes complémentaires)

Grâce à l’obligeance de mon excellent confrère, M. Ch.-H. 
Waddington, qui a rencontré au cours de ses recherches aux 
Archives nationales un document inédit et qui a bien voulu 
me le signaler, je peux donner quelques renseignements 
nouveaux sur l’ancienne église Saint-Jacques de Milly.

C’est un dénombrement des biens possédés par les cha­
noines au mois de janvier 1385 :

Ce sont les cens, rantes et héritages que les chantres, chanoines 
et maireglier de l’église Saint-Jaques de Milli tiennent à cause de 
ladite église et de leur fondacion : premièrement leur hostel tenant 
à la dicte église si comme il se comporte avecqucs l’ostel du dict 
maireglier. Item six livres de rante receues chascun an sur la 
prévosté de Milli. Item vint livres de rante receues chascun an 
sur les halages de Milli. Item quinze livres de rante receues 
cliascun an sur le péage de Milli, qui ne valent à présent que dix 
livres pour ce que le péage n’est pas tant afermé comme il est 
chargé. Item dix livres de rante receuz chascun an sur les cenz 
de la tour appartenant au chaste! de Milli. Item dix livres de 
rneniiz cenz portons ventes, amendes et saisines receuz chascun 
an le jour Saint Rend audit lieu de Saint Jaques. Item environ 
trois muis et demi de grain que orge que avoyne receuz chascun 
an à Noisi et à Oncy, le jour des estraines, avecques ce pour trois 
mines de grain, une poule et deux deniers. Item dix soûls de rante 
sur la partie du tonlieu que tient à présent Jehan Tournebeuf,
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de quoy l’on ne paie rien/; item deux septiers de grain de 
ranle chascun an sur la terre d’Eschières, de quoy l’on ne paie 

. rienz; item une pièce que terre que vigne en frische contenant 
environ deux arpenz, assise aux Vaux ou lerrouer de Milli, et est 
de nulle valeur. Item la moienne justice et cognoissance de leur 
liostes en toute leur terre et censive au lieu de Milli. Item environ 
dix arpenz que prez que aunoiz et mauvaisez terres assis ou 
terrouer de Milli, au lieu appelé Petits Prez. Ce que certifiions 
nous par ces lettres faictes et données soubz le seel de nostre dite 
église, le Ve jour de janvier l’an de grâce mil trois ccnz quatre 
vins et quatre, t

Comme on le voit, les renies affectées à l’entretien du 
chapitre étaient de bien médiocre importance, et quelques- 
uns de ces revenus étaient même réduits à néant; là, comme 
ailleurs, les ruines s’étaient accumulées pendant les guerres. 
D’ailleurs, si les chanoines existaient toujours, le chapitre 
s’était fondu avec le chapitre voisin de Notre-Dame, et cela 
depuis longtemps. Le 30 avril 130(5, en effet, le pape français 
Clément V avait expédié de Périgueux une bulle1 2 par laquelle, 
à la requête de Jean de Bouville, conseiller du roi et alors 
seigneur de Milly, il mandait au doyen de l’église Saint-Aignan 
d’Orléans d’unir les deux chapitres, afin de donner plus d’ex­
tension au culte de saint Louis, à Notre-Dame de Milly; il 
s’assurait en même temps du consentement des quatre ou 
cinq chanoines de Saint-Jacques, dont la situation n’était 
sans doute guère enviable.

La chapelle Saint-Jacques fut désaffectée, puis vendue en 
1792 et transformée en maison d’habitation. Jusqu’à celle 
date, elle demeura la propriété de la confrérie des « pauvres 
pèlerins » de Saint-Jacques, et on logeait dans les dépendances 
les pèlerins qui se rendaient à Compostelle.

Des travaux de voierie exécutés en 1916, sur l’emplacement 
de l’ancienne église, ont mis à jour une assez grande quantité

1. A r c h iv e s  n a t i o n a l e s ,  P 51 1, n° 123.
2. B e g e s l u m  p a p æ  C l e m c n t i s  q u i n t i ,  t. 1, 1885, p. 234 (n° 1252).
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d’ossements mêlés à des décombres provenant de la démoli­
tion de la chapelle et à des débris informes1. Il est regrettable 
que des fouilles mieux conduites n ’aient pas été poursuivies ; 
elles auraient permis de fournir quelques indicat ons sur la 
position précise des anciens bâtiments.

Henri Stein.

4. B u l l e t i n  de  la  C o m m is s i o n  des A n t i q u i t é s  e t  des A r t s  de  S e in e - e t -  
Oise, xxxix - xl (1921), p. 73.



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE GAT1NAISE

Continuant ses suggestives recherches de toponomastique, 
M. Jacques Soyer a consacré une élude sur l’origine des 
toponymes « martroi » et « martres » dans la Revue des Eludes 
anciennes, t. x v i i  (1925), p. 213-227.

A son avis, ces noms ont été donnés à d’anciennes nécro­
poles chrétiennes ou à des cimetières barbares. On sait qu’ils 
sont assez répandus dans notre région : on peut citer, indé­
pendamment d’Orléans, des places ou lieux dits du Martroi 
à Faverollcs, Lorris, Monlargis, Nargis, Neuville-aux-Bois, 
Pithiviers, Puiseaux et Saint-Loup-des-Vignes.

Dans le même volume (p. 209), une note de M. Camille 
Jullian mérite d’être signalée. Cherchez la source, nous dit- 
il ; les divinités gauloises ont leur origine dans le culte des 
eaux; beaucoup de villes ont une source à l’origine de leur 
vie et de leur nom.

M. Louis Dimier a déjà reconnu la tenture de la Grande 
Galerie de Fontainebleau, représentant les peintures du Rosso, 
qui sont exposées à Vienne et proviennent des collections de 
l’ancienne famille impériale ; il attribue les six pièces au 
tapissier J. Lebries (ou Lebriais), mentionné dans les comptes 
des bâtiments royaux entre 1541 à 1550. On en trouvera une 
reproduction partielle avec notice dans la Gazette des Beaux- 
Arts, tome II de 1927, p. 166-170. Mais est-il bien sûr que des 
pièces de cette importance et de celle qualité aient pu être 
exécutées dans un alelierde fortune comme celui de Fontaine­
bleau ?
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La librairie Laurens a publié une nouvelle édition (1924) 
du livre que M. le comte de Fels a consacré à Ange-Jacques 
Gabriel, le célèbre architecte du xvm e siècle ; de nombreux 
documents et plans conservés aux Archives nationales ont 
été utilisés et ont permis de caractériser et de développer le 
rôle que Gabriel a joué dans l'aménagement nouveau dans 
les nombreux travaux entrepris au château de Fontainebleau 
sous le règne de Louis XV.

A son tour, M. Hector Lefuel a donné, dans son ouvrage 
très documenté sur François-lionorè-Georges Jacob-Desmalter 
Paris, Mornancé, s. d. [1926J, l’indication de toutes les com­
mandes exécutées par cet ébéniste de talent, de 1805 à 1810, 
pour le compte de Napoléon Ier à Fontainebleau; un certain 
nombre de ces meubles (commodes, crédences, tables, lits, etc.) 
qui n’ont guère coûté au total moins de 300.000 fr., ornent 
toujours le palais.

On doit à M. Pierre F r an castel une monographie du 
sculpteur Girardon (Paris, s. d. [1928]; in-4° de viii- 190 p. et 
pl.) qui parait assez complète et soignée. L’auteur n’a pas 
manqué de mentionner dans le catalogue de ses œuvres, sous 
le n° 43, le tabernacle de l’église de Fontainebleau (autrefois à 
la chapelle de la Trinité), mais il n ’a pas connu l’article publié 
dans nos Annales (t. xxiv, p. 329) sous la signature de M. Léon 
Deroy et qui manque à la bibliographie.

De M. Ch.-II. W adbington nous signalerons une petite 
étude philologique sur le nom de Loing (fhivium Lnpe) dans 
le Bulletin de l'Association des naturalistes de la vallée du Loing, 
10e année (1927), p. 77-80. L’opinion de Longnon, rapportée 
ici, ne semble pas convaincante à noire collègue, qui n’apporte 
pas encore la solution satisfaisante.
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Vingt-cinq années ont passé depuis la publication, par 
M. Léon L evillain , d’une patiente et intéressante étude sur 
les lettres du célèbre abbé de Ferrières Servat Loup(ixesiècle). 
Aujourd’hui, ce sont les lettres elles-mêmes, si précieuses 
pour la connaissance de l’iiisloire de ces temps anciens, qui 
sont mises à notre disposition par les soins de l’érudit p ro­
fesseur; le premier volume seul a paru : Loup de Ferrières ; 
Correspondance éditée et traduite (Paris, Champion, 1927 ; 
in-16 de 259 p.).

Une généalogie de la famille de Courbon, qu’a fait paraître 
le docteur R. Boürriau dans la Leone de Sainlonge, en 1927, 
nous intéresse, puisque quelques membres de cette famille 
ont été seigneurs de Saint-Sauveur-en-Puisaye.

Rappelons à cette occasion le travail de M. de Vathaire  
de Guerchy , déjà connu par une histoire de Bléneau, sur 
« la Puisaye sous les maisons de Toucy et de Bar», imprimée 
dans le Bulletin de la Société des Sciences historiques et naturelles 
de l’Yonne, t. lxxxix (1925), p. 127-255; l’auteur' a repris le 
mémoire jadis ébauché par Dey, en réunissant une abondante 
documentation.

La Revue de l’Histoire de l'Eglise de France contient, en 1925 
et 1926, une suite de très méritoires articles de M. l’abbé Victor 
Ca r r iè r e  sur les épreuves de l’Église de France au xvie siècle 
et notamment dans les provinces relevant du Parlement de 
de Paris, aux archives duquel il a emprunté la plus grande 
partie de ses informations; on y trouvera des indications 
dont l’histoire locale saura profiter, par exemple sur Chilleurs- 
aux-Bois, Triguères, Melleroy, La Selle-en-Hermois, Ville- 
moutiers, Châteaurenard, Grès-sur-Loing, Villebéon, Bois-le- 
Roi, Lorrez-le-Bocage, Villemaréchal, Avon, Malesherbes, 
Orville, Égreville, Nainville, Dannemois, Corbeil.

Les Cahiers des curés et des communautés ecclésiastiques du
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bailliage d’Auxerre pour les Elats-Gènèraux de 1789 ont été 
publiés par M. Ch. P orée (Auxerre 1927 ; in-8° de iv-clxxxviii- 
408 pages). Ils intéressent toutes les paroisses qui faisaient 
partie de la Puisaye : Moulins-sur-Ouanne, Saint-Amand, 
Sainte-Colombe, Toucy, elc. Dans une introduction très déve­
loppée, le savant archiviste de l’Yonne ne s’est pas contenté 
d’exposer le contenu de ces cahiers; il a publié d’autres docu­
ments, parmi lesquels quatre lettres inédites de l’abbé 
Yallet, curé de Saint-Louis de Gien, sur les opérations prépa­
ratoires aux États-Généraux dans le bailliage de Gien (mars 
1789).

¥ ¥

Tout le monde connaît le Guide général çui Palais de Fon­
tainebleau, communément appelé le « Guide Vincent ». Son 
auteur, M. A. V incent, brigadier en retraite du Palais, vient 
de consacrer ses loisirs à une étude des monuments espacés 
dans lps 17000 hectares de la forêt : Fontainebleau; Croix et 
Monuments de la Forêt (Melun, impr. Legrand, 1927, in-8” de 
95 p. avec une carte et 24 pl.), élégante plaquette que voudront 
posséder tous les admirateurs de la forêt.

Henri Stein .



LE PAVILLON DES ARMES
AU

CHATEAU DE FONTAINEBLEAUaH: . ; . C \

i l’on examine, parmi les plans de Fontaine! 
Publiés en 1579 par Du Cerceau, celui qui a pour titre 
Face dedans la Basse Court (côté de la cour), on constate 

que le pavillon dit Pavillon des armes se composait d’un 
rez-de-chaussée, d’un premier étage, d’un second étage et 
d’un comble; contigu à la chapelle, il prenait jour à la fois 
sur le jardin et sur la cour du Cheval blanc. La disposition 
générale extérieure n’a pas été modifiée, mais le rez-de- 
chaussée ne possédait alors aucune ouverture; le premier 
étage n ’était éclairé que par une seule fenêtre; le second, par 
contre, comptait d’une part trois ouvertures cintrées séparées 
par des pilastres, tandis qu’il prenait jour sur sa face latérale 
plus large par cinq grandes fenêtres cintrées.

Mais était-ce là le pavillon primitif tel que l’avait conçu 
l’architecte auquel François Ier en confia la construction, 
comme en témoignent les comptes et comme le démontre son 
affectation, dès ce règne, à la salle des antiquailles et au 
cabinet des armes ? Assurément non. Des modifications très 
importantes y avaient été introduites sous Charles IX.

Au rez-de-chaussée en effet, une vaste salle contenait la 
collection d’antiques formée par François Ier et continuée 
après lui, composée de marbres et de moulages rapportés 
d’Italie par Le Primatice, et d’autres statues comme la

14XXXIX
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« Vénus taillée en marbre » offerte au roi, en 1531, par un 
gentilhomme vénitien t , et dont plusieurs auteurs ont parlé, 
notamment Clément Marot :

Qui dort icy ? Le faut-il demander ?
Vénus y dort, qui vous peut commander.
Ne l’esveillez, croyez qu’elle ouvrira ,
Ses deux beaux yeux pour les vostres bander,

et Germanus Brixius1 2 : « Ad Franciscum regem de Vencre 
marmorea.eidem ab Kenzo équité donata ».

Ces antiques sont déplacés en 15033, non sans quelque 
dom mage4, parce que le roi a décidé de transformer la salle 
qui les renferme en théâtre où l’on jouera la comédie pendant 
le séjour que Catherine de Médicis fera au château en 1564, 
et auquel Ronsard semble faire allusion dans ces vers bien 
connus :

Quand voirrons nous par tout Fontainebleau 
De chambre en chambre aller les mascarades ?
Quand voirrons nous au matin les aubades 
De divers luths mariez à la voix ?

Le premier étage était décoré de stucs et de peintures. En 
1559, il fut attribué au logement du connétable ; le menuisier 
Ambroise Perret y fit d’importants travaux de menuiserie 
neuve5, et quelques années plus lard (1563), les figures de 
stuc furent nettoyées et remises en état, ce que ne manqua 
pas de faire observer la reine Catherine de Médicis dans une

1. Archives de l’Art français, t. V, p. 334, et VI, p. 77.
2. Delicii poetarum Gallorum, prima pars, p. 704.
3. « A Fremyn Roussel, sculpteur, la somme de 15 1. [par mois] pour 

avoir en diligence racoustré lez figures estans au jardin de la Reyne, 
aussy avoir aydé à remuer les anticailles estans sous le cabinet des 
armes du roy ». (Comptes des bâtiments du roi, t. 11, p. 96.)

4. « A Jean Le Roux, dit Picart, sculpteur et maçon, la somme de 
29 1. pour avoir racoustré les testes et corps des anticailles estans au 
dit Fontainebleau, avoir aydé à dresser la scène de la comédie que le 
Roy a fait dresser en la salle des anticailles. » (Ibid.)

5. Maurice Roy, L’œuvre de Philibert de Lorme à Fontainebleau, p. 86.



-  203 -

lettre au connétable du 27 février 1567 1. Parmi les hôtes suc­
cessifs de cette partie du château, on peut signaler le grand 
écuyer, dans les premières années du XVIIe siècle2; l’ambas­
sadeur du grand duc de Toscane Matleo Botti, en 16113 4 ; puis 
le prince de Conti en 1664 h

Au second étage, les locaux avaient été affectés au musée 
des armes. Le P. Dan le dit expressément : « Le premier 
pavillon est appelé le Pavillon des Armes parce que là 
François Ier y avoit dressé deux grandes chambres et cabinets 
où il avoit ramassé tout ce qu’il avoit pu trouver d’armes dont 
usoient les anciens tant à pied qu’à cheval avec d’autres 
curiositez qu’il y avoit mises, dont il s’en void encore quelque 
m arque5. » Là aussi, un déménagement eut lieu, rendu 
nécessaire par l’obligation d’y loger en 1560 le prince de 
N avarre6; et c’est sans doute à cetle occasion que fut dressé 
l’inventaire de la collection royale d’armes dont un manuscrit 
de la Bibliothèque nationale nous a conservé le texte7, et 
dont voici la teneur :

Ce sont les cvineterres, espées, dagues, poignarlz et trompes 
qui ont esté trouvez au cabinet du Roy à Fontainebleau, outre les 
bagues, joyaulx et pierres précieuses contenuz en l’inventaire fait 
d’iceulx qui cstoicnt demourez entre les mains du sieur de La 
Bourdaisière, depuis la mort du feu roy Henry, selon qu'ils sont 
cy après déclairez :

Premièrement, ung cymeterre garnv d’or et de plusieurs dia­
mant/, rubis et turquoises, avec sa saincture, esquelz y a quel­
ques pierres perdues, et est celle que le baron de La Garde 
apporta au feu roy François.

Ung autre petit cymeterre aiant la poignée et le fourreau d’or

1. Compte s des batiments, t. II, p. 96 ; — Lettres de Catherine de 
Médicis, t. 111, p. 14.

2. lléroard, Journal.
3. B. Zeller, La minorité de Louis XIII,  t. I, p. 326.
4. Correspondance de Colbert; — Archives nationales, O1 1440.
5. Le Trésor des merveilles de la maison royale, p. 31.
6. Bibliothèque nationale, ms. français 14149, fol. 170.
7. Bibliothèque nationale, ms. français 4732, fol. 39.
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niellé, tout couvert de mauvais rubiz, spinolles et rougeolles et 
turquoises et fut donné au feu roy Henry par feu Monsieur le 
maréchal Strossy.

Ung autre cymeterre garni d’argent doré avec la poignée de 
jaspe.

Ung autre cymeterre de pareille façon.
Une espéc aiant le pommeau, la garde et le bout recouvers de 

feuillages d’or, esquelz y a deux eamahieux et plusieurs petits 
diamant/, et rubiz, et le fourreau de teulle d'argent, qui est l’espée 
que le feu roy Henry porloit à l’entrée de Paris, en laquelle y a 
quelques pierres perdues.

Une autre espée atant la poignée, la garde et le bout doré, 
façon de Portugal.

Une autre espée à l’antique, aiant la garde, la poignée et le 
bout d’esmail de plicquc, le fourreau et une escharpe de cuyr 
fait à broderie d’or tiré.

Une autre espée aiant la poignée, la garde et le bout d’or 
niellé.

Une autre espée aiant la garde et le bout couvert/ d’or, la 
poignée de fil d’or et la daguette de mesme, le fourreau couvert 
de 111 d’or et la poignée d’or plaine de sauteurs.

Une autre espée aiant la poignée, la garde, la chappe et le bout 
avec sa dague de mesme, émaillé de gris et plusieurs autres coul- 
leurs, façon de Portugal.

Une autre espée aiant la poignée, la garde et le bout d’or
esmaillé de blanc et noir, garnie de plusieurs petit/, rubiz et 
diamant/.

Une autre espée aiant la poignée, la garde et le bout (roi- 
garnie de fort petit/ rubiz et saphiz, façon d’Inde.

Une autre espée aiant la croisée de fer ouvrée damasquin, le 
pommeau d’esmail viollet à feuillage d’or, la poignée d’ébeine 
garnie de petit/ rubiz et turquoises. [Deiîaull ung rubiz.)

Une daguette garnie d’or, la poignée et le fourreau de fil d’or.
Ung poignart à orelles d’or avec le bout et la chappe esmailtée, 

façon d’Kspaigne.
Ung poignart aiant le fourreau et la poignée de fer, ouvrage 

damasquin.
Ung autre poignart garny d’argent doré et de pourcellynes 

desquelles il y a une perdue.
Ung bracquemard d’Inde avec un fourreau verny de noir, 

garny d’or.
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Ung poignart aianl la garniture et le fourreau doré, esmaillé de 
croissans et des devises du feu rov Henry.

Ung poignart façon d’Inde orientalle, aianl le manche d’une 
idolle et la guaynne aussi d’or, garnie de petit/, rubiz et diamant/ 
bruts façon d’Inde.

Ung autre poignart aianl le manche d’ébène à feuillage damas­
quiné et de petites rougeolles garnies d’argent doré.

Ung autre poignart aiant le manche de jaspe vert, le fourreau 
d’argent doré er niellé garny de plusieurs petites turquoises et 
vermeilles et une petite houppe de sove blanche.

Ung autre poignart aiant le manche d’agalhe à feuillage d’or, 
la gaynne d'un feuillage d’or garnie de petit/ diamant/, la houppe 
de fil d'or avec le boulon et plusieurs petites fleurs de lappis.

Deux masses de jaspe garnies d’argent doré.
Ung poignart à oreilles aiant le manche et le reste de la garni­

ture d’or façon d'Hspaigne, avec une petite houppe de sove noire 
garnie de petites perles.

Ung autre poignart, façon de Suisse, le manche de cèdre et la 
gaynne d’argenl doré ouvrée de relief.

Ung autre poignart d’Inde aiant le manche, la gaynne d’ivoire, 
housse de poisson gravée de petit fillet doré, et une grosse houppe 
de sove blanche et fil d'argent.

Ung autre poignart avec le manche de jaspe gravée d’or, la 
croisée et le fourreau d’or taillé à jour sur velours vert.

Ung petit poignart façon d’Inde aiani le manche d’ébeine.
Ung autre poignart façon d’Inde avec le manche de crystal, le 

fourreau de veloux cramoisi garny d’argent doré.
Ung autre petit poignart aiant la poignée et gaynne d’argent 

niellé, le bout et la chappe d'or, garny de quelques petits rubiz et 
diamant/.

Une grande trompe d’argent doré faite de relief, garnie de 
plusieurs pattes d'argent doré faites aussi de relief.

Deux autres trompes d’argent nellé et doré sans autre garniture.

La construction du jeu de Paume et de la Galerie des 
chevreuils modifia quelque peu l’aspect général de ce 
pavillon. En outre une décoration nouvelle est entreprise 
sous Henri IV et terminée sous Louis XIII; c’est celle que 
l’on peut voir dans les gravures de Silvestre (16(17) et de ses 
successeurs (Mariette, Aveline, etc.). En même temps les
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antiquailles ont émigré au Pavillon des poêles, et la plus 
grande partie du pavillon est occupée par des logements 
d'officiers, d’artistes, de fonctionnaires. Ce" fut la cause du 
grand incendie du 8-9 juin 1702, communiqué par un feu de 
cheminée qui s’était déclaré dans la cuisine de Jacques- 
Philippe Boisseau, sieur de Chastillon, gouverneur de l’oran­
gerie et du jardin de la reine, et en même temps gouverneur 
de l’horloge du palais. « Le comble du gros Pavillon des 
armes fut entièrement bruslé et les planchers, à la réserve de 
quelques parties de ces planchers au rez-de-chaussée et à
l’eslage de M. le Grand [écuyer]........Les quatre murs dudit
PaA-illon ne sont calcinez et hors d’état de reservir que jusqu’à 
la plinthe du second estage qui est au dessus de l’apparte­
ment de M. le Grand, le reste depuis celte plinthe jusqu’au 
rez-de-chaussée n ’a point souffert; cependant il est nécessaire 
de démolir tous ceux du second estage qui ont été calcinez 
quoiqu’ils subsistent encore, étant à craindre qu’ils ne vien­
nent à tomber tout d’un coup ; la plus grande souche de la 
cheminée de ce pavillon est tombée, les deux autres ont 
subsisté. Il y en a une qu’il faudra démolir absolument, 
n ’étant plus portée ni entretenue de rien, et si elle venoit à 
tomber, elle pourroit eutraîner la tour de l’Horloge 1 ».

La reconstruction prévue eut lieu en 1728; on a conservé 
le style de l’architecture qui était commandé par les bâti­
ments voisins. Une dernière restauration en fut entreprise 
en 1856 et 1857.

H enri St e ix .

1. F. Herbet, dans Brie et Gâtinais, 1910, p. 62.
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Je 'Nemours

e t  s a  c h a r t e  d e
(1170)

[FIN]

IV.  —  L'Eglise de Nemours 

L  Hôtel-Dieu

La première église de Nemours, bâtie sous le vocable 
de saint Germain1, remontait certainement à une haute an­
tiquité. Restaurée et peut-ctre agrandie par les châtelains 
au XIIe siècle, elle disparut dans les transformations des 
siècles suivants (XIIIe et XVIe). Hédelin écrit à son sujet : 
« La principale entrée est du côté du couchant; on passe 
par dessous une arcade qui porte une tour d’une maçonnerie 
ancienne. La nef et le chœur sont entourez de bas côtés qui 
font le pourtour de celle église; la maçonnerie de l’aisle qui 
est du côté gauche en entrant est dans le meme goût que la 
tour et l’on prétend que cette partye est encore l’ancien bâti­
ment... 2. » Mgr Allou voit dans la base du clocher le dernier

a n c h i s e s

/  •- ) - •  -• '  V

Le Prieure.

1. Miclielin, Essais liistor. et stat. sur le départ, de Seine-el-Marne 
VI, p. 1908.

2. Hédelin, Histoire de Nemours, p. 69.
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vestige de l’église primitive1 ; C. Enlart pense que le porche et 
le clocher peuvent remonter à la fin du XIIe siècle 2.

Quoi qu’il en soit, l’église de Nemours est mentionnée 
dans une charte de l’archevêque de Sens rédigée en 1153 : le 
chevalier Geoffroy des Chapelottes, en prenant l’habit reli­
gieux, avait donné au prieuré de Néronville le tiers de toute 
la dîme de Nemours, avec l’assentiment de sa mère, de sa 
femme et de ses enfants, terciam parlent totins decimæ de 
\em os : celte aumône fut ratifiée par Rainard de Gasson, par 
Gautier, frère de Geoffroy, et par le suzerain Robert Clément. 
Louis de Moret et Robert son frère avaient donné également 
un sixième de cette dîme avec tous les droits dont ils jouis­
saient sur le cimetière de l’église de Nemours,, medielatem 
tertiæ partis decimæ de Nemos et quicquid habebant in atrio 
ecclesiæ de Nemos ?>. Trois ans plus tard, le prieuré de Néron- 
ville cédait à l’abbaye de Seineport (Barbeau) la dîme qu’il 
tenait de Geoffroy des Chapelottes, à percevoir sur les terres 
des religieux entre Daivault et le Loing, en échange d’un 
droit de pâture dans le bois de Fay 4.

Vers l’époque de la croisade, les Cisterciens de Seineport 
avaient constitué à Darvault un domaine qui prit rapidement 
de l’extension et qui portera dans la suite le nom des « Gran- 
ges-lez-Darvault » : un maire y rendait la justice en leur nom. 
Emeline La Chuschèse leur avait donné la terre qu’elle pos­
sédait depuis le pont de Nemours jusqu’à la Pierre de Lusant, 
et toute la lheille de Labannes jusqu’au Fay. Tescelin Herbaut 
leur avait accensé sa terre entre Darvault et le Loing, moyen­
nant douze deniers de cens; puis, il leur avait délaissé sa 
dime de Darvault qu’il tenait en fief de Salon, vicomte de 
Sens ; un peu plus tard, il leur avait remis certains droits de 
dîme qu’il prélevait sur les cultures des moines entre Darvault 
et le Loing. Daimbert de Marolles leur avait vendu une pièce

î .  Chronique clés évêques de Meaux, p. 363.
2. Manuel d’archéologie française, 1, p. 718.
8. H. Stein, Chartes de Néronville, p. 354.
4. Bibl. nat., ms. latin 10943, fol. 98; ms. latin 5466, fol. 356.
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de terre. Nicolas de Corbeilles leur avait donné une terre 
entre Darvault et la vallée de Nemours; Renaud le Turc, sa 
(erre sise sur les bords du Loing; Gilles Buinet, sa dîme enlte 
Darvault et le Loing; Etienne Bullican, six arpents de pré à 
Grès ; puis, avec sa femme et ses fils, il y avait ajouté ie quart 
du bois de Fay, ce qui avait été ratifié par Jourdain de Chail- 
lot, son suzerain. Joscelin de Courtenay, vicomte de Melun, 
leur avait concédé la moitié de ce bois moyennant douze 
deniers de cens. Enfin Etienne de Champigny leur en avait 
vendu le dernier quart b

Ces acquisitions par des religieux que les privilèges pon­
tificaux exemptaient de payer la dîme, portèrent ombrage au 
curé de Nemours : il se prétendit lésé dans ses droits de déci- 
mateur et s’en plaignit auprès de l’autorité ecclésiastique. En 
1156, lors de là  translation de l’abbaye de Seincport en un 
site plus salubre, connu depuis sous le nom de Barbeau, 
Hugues de Toucv, archevêque de -Sens, vint rehausser de sa 
présence la cérémonie d’inauguration : en même temps, il eut 
à régler de nombreuses difficultés concernant le temporel. 
Parmi les sentences qu’il prononça lors de celle visite, l’une 
concerne les revendications du curé de Nemours ; désormais, 
il ne pourrait prélever aucune dîme sur les terres des reli­
gieux, mais implicitement à titre de compensation, il aurait 
droit de percevoir tous les ans trois seliers d’annone sur 
leur grange de Darvault 1 2.

Ce conflit ne saurait surprendre, car les dîmes consti­
tuaient l’un des principaux revenus du curé de Nemours, et 
au milieu du xuc siècle, par suite d’aliénations successives ou 
d’empiètements, ses droits s’étaient notablement réduits. Déjà, 
le châtelain avait la moitié de la dîme du blé avec la moitié 
de celle du lin et du chanvre; des fractions plus ou moins

1. Le chapitre VI du cartulaire de Barbeau (ras. latin 1004B, fui. 91 
à 128), contient les titres relatifs à Darvault, Guet-cheville, Obsonvjlle 
et Nemours. Certains actes peVdus ne sont connus que par l’analyse 
insérée dans la bulle du 7 sept. 1164 (ms. latin 5466, loi. 14).

2. Pièces justificatives, n° IV.
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importantes des grandes ou des menues dîmes apparten lient 
encore au vicomte de Sens, aux Clément de Cliàteau-Landon, 
à leurs alliés les seigneurs de Ghevry, des Chapelolles et de 
Moret, au prieuré de Néronville, aux abbayes de Rozoy et de 
Barbeau.

L’église de Nemours, avons-nous dit, fut remaniée à plu­
sieurs reprises : de ce que son architecture paraît moins 
ancienne que celle de Saint-Pierre, il ne s’ensuit pas que 
celle-ci doive être considérée comme la première église parois­
siale de Nemours ; ni d ’un côté, ni de l’autre, ne subsistent 
les édifices primitifs. Après sa sécularisation sous le roi 
Robert, Saint-Pierre-était devenu une chapelle de secours : 
le peu d’importance de ce bénéfice élait attesté par la liasse 
de litres qui le concernait dans les archives du prieuré1. On 
a maintes fois répété que Gautier le Chambellan avait bâti 
l’église de Nemours sur les dépendances de son château, pour 
y recevoir dignement les reliques de saint Jean-Baptiste : 
bien que cette légende soit à sa louange, nous ne pouvons 
y  souscrire. En effet, suivant les usages du temps, le patronage 
de la nouvelle église lui aurait appartenu ; or, à l’unanimité, 
tous les pouillés l’attribuent à l’archevêque2 dont les droits, 
après enquête, furent établis et proclamés le 22 mars 1346 3. 
Nemours élait donc une paroisse pourvue d’une église, d ’un 
cimetière et d’un curé bien avant les évènements que nous 
allons exposer.

En 1168, Raoul, évêque de Sébaste, envoya en France 
deux religieux afin d’y solliciter des aumônes destinées à 
l’achèvement d’une basilique en l’honneur de saint Jean- 
Baptiste, sur l’emplacement où ses ossements passaient pour

1. Arch. hospital, de Nemours, D I , fol. 75, chapitre 56; le plus 
ancien titre était de '1378.

2. A. Longnon, Pouillés de la province de Sens, p. 39.
3. Bibl. nat., ms. latin 9895, fol. '198 v°.
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avoir été retrouvés en 11451. Portant une relique dûment 
authentiquée et plusieurs donations recueillies sur leur route, 
les deux religieux se présentèrent à la cour du roi Louis VII : 
aussitôt Gautier comprit tout le parti qu’il pouvait en tirer 
pour l’accroissement de sa ville de Nemours, en y établissant 
un pèlerinage. A tout prix, il fallait les y amener el les y fixer 
pour les empêcher de retourner en Palestine; pour vaincre 
toutes les résistances, il pria Louis VII de marquer que telle 
était sa volonté.

Le 28 août 1170, en la fête de saint Augustin, heureux de 
témoigner sa vénération à l’église de Sébaste qu’il avait visitée 
au temps de la croisade, Louis VII lui donna une rente de 
vingt livres à prendre sur le cens de Chàteau-Landon ; il en 
investit les deux frères quêteurs qui lui avaient été adressés, 
mais à condition que le jour où ils auraient une église dans 
le royaume, ils en conserveraient la propriété ; en même 
temps, il leur confirma les aumônes faites par ses sujets et 
les autorisa à les garder2. La bienveillance du roi ne suffisait 
pas : il fallait encore l’assentiment de l’archevêque de Sens ; 
malgré les rigueurs de la saison, la Cour se déplaça pour 
traiter cette affaire de vive voix.

Le 24 décembre 1170, Guillaume de Champagne, archevê­
que de Sens, concéda aux religieux de Sébaste l’église de 
Nemours et celle d’Ormesson, avec leurs dépendances, pour

1. Pièces justificatives, nos V et VI. - Cf. Du Cange, Traité historique 
du chef de saint Jean-Baptiste (Paris, 1665). — J.-B. Pardiac, Ilist. du 
saint Jean-Baptiste et de son culte, IIe partie, cliap. VII, Histoire des 
diverses parties du chef de saint Jean Baptiste. — Hédelin, après avoir 
catégoriquement affirmé que la relique était constituée par la partie 
gauche du maxillaire inférieur, cède aux objections de Baillet et de 
Tillemont (p. 10 et 14). — Abbé A. Barbier, Saint Jean-Baptiste et 
Nemours (Bull, de la Conf. cl'hist. et d'archéol. du dioc. de Mcciur, 
II, p. 207-214).

2. L’original a été vendu dans une collection d’autographes le 
21 janvier 1856. (Bihl. de l'Ecole des Chartes, XVII, p. 303.)— Edit, par 
E Richemond, Recherches..., I, pièce n° 1. — Une copie, non signalée, 
est aux Arch. hospital, de Nemours, B 37.
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les desservir suivant les coutumes et franchises de l’église 
Saint-Jean de Sens, à charge toutefois d’v enlietenir deux 
chanoines. Au cas où l’un d’eux viendrait à être révoqué par 
l’évêque de Sébaste ou à décéder, le survivant serait tenu de 
s’adjoindre un prêtre pour assurer le service, jusqu’à ce qu’un 
autre chanoine pût lui être envoyé de Sébaste. Au cas où pour 
une cause quelconque le contrat serait résilié, le prélat se 
réservait de reprendre l’église d ’Ormesson. Ces dispositions 
furent arrêtées sur les instantes prières du roi Louis VII qui 
évidemment se faisait l’interprète de son chambellan; elles 
furent consignées dans une charte solennelle rédigée à Sens, 
dans le palais archiépiscopal, en présence du roi Louis N711, 
de Thibaud, comte de Champagne, de Gautier, chambellan 
du roi, d’Eudes, doyen du chapitre, et de Guy, archidiacre de 
Gàtinais1. En même temps, le chapitre de la cathédrale de 
Sens déclara par la voix de son doyen qu’il avait, assisté à la 
donation des églises de Nemours 1 1 d’Ormesson aux chanoi­
nes de Sébaste et qu’il la ratifiait pleinement en ce qui dépen- 
pendait de lui, sous réserve de ses droits sur Ormesson, au 
cas où l’union viendrait à être rompue ; la délibération 
capitulaire est également datée de 1170-.

Ainsi s’effectua l’érection canonique d’un prieuré cure de 
l’ordre de Saint-Augustin dans l’église de Nemours3 : entre le 
28 août où elle fut.décidée, et le 24 décembre 1170, où elle fut 
réalisée, près de quatre mois s’étaient écoulés. Gautier mit ce 
temps à profit pour restaurer l’église de Nemours et la rendre 
digne du précieux dépôt qu’il avait sollicité pour elle. A côté, 
sa générosité éleva le bâtiment conventuel du prieuré dont 
une salle encore intacte au temps d’Hédelin lui semblait être 
l’ancien dortoir 1 et dont on reconnaît encore les vieux murs;

L Pièces justificatives, n° Vit.
2. Pièces justificatives, n° VIII.
3. D’après le pouiIlé du diocèse de Sens de 1350, le prieuré-cure de 

Nemours était taxé 14 livres et la chapelle du château 22 livres; il 
devait à l’archevêque les droits de visite et de procuration.

4. Ilédelin, Histoire de Nemours, p. 79.



il était parallèle à l’église; une communication a dù exister 
entre cette construction et l’ancienne sacristie. En leur four­
nissant une habitation confortable, Gautier était certain 
d’attacher les religieux à leur nouveau bénéfice.

Lorsque les préparatifs furent terminés, les religieux de 
Sébasle vinrent prendre possession de l’église de Nemours et 
y apportèrent la relique de saint Jean-Baptiste. Une cérémonie 
eut lieu à celte occasion. A cet évènement se rapporte la 
verrière placée en 1557 dans la fenêtre centrale (fui est 
au-dessus du maîire-aulel : tandis qu’un écuyer lient son 
cheval dans le lointain, un chevalier à genoux présente la 
relique à l’archevêque de Sens, entouré de son clergé. Pour 
Hédelin qui se fait l’écho de la tradition répandue parmi ses 
compatriotes L l’artiste a voulu peindre Gautier, au retour de 
la croisade de 1147, offrant la relique à Hugues de Toucv : 
cependant, rien n’est moins certain que la participation de 
Gautier à cette croisade, et comme d’autre part, les chartes 
fixent à la fin de l’année 1170 l’introduction à Nemours des 
religieux porteurs de la relique, l’arclievèque était alors 
Guillaume de Champagne.

Ce prélat continua sa bienveillance au prieuré de Nemours : 
entre 1171 et 117(5, par une charte aujourd’hui perdue mais 
dont le contenu se trouve confirmé dans une huile de 1178, il 
ajouta l’église de Treuzy à la dotation primitive2.

Le 28 avril 1178;î, par une bulle adressée à Raoul, évêque 
de Sébasle, le pape Alexandre III confirma au chapitre de 
Sébaste l’église de Nemours, celle d’Ormesson, et celle de

'1. llédelin, Hist. de Nemours, p. 72. — Suivant une opinion très 
discutable, ce vitrait représenterait le duc de Nemours à genoux, offrant 
le reliquaire de saint Jean-Baptiste à l’archevêque de Sens. (Cf. 
A. Barbier, Saint Jean-Baptiste et Nemours, dans Bull, de la conférence 
d'hist. .et d’arcliéol. du dioc. de Meaux, 11, p. ‘212).

2. Pièces justificatives, n» IX. — Kn 117.7, Guillaume de Champagne 
fonda dans l’église métropolitaine de Sens une chapelle de Saint-Jean- 
Baptiste, desservie par quatre chanoines (Arch. de l’Yonne, G 112).

3. Pièces justificatives, n° IX.
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Treuzy avec leurs dépendances, comme Guillaume, arche­
vêque de Sens et légal du Saint-Siège, les lui avait données, à 
la prière du roi Louis VII. En même temps, il lui confirmait 
les vingt livres de rente sur le domaine de Chàteau-Landon, 
oclroyées par ce prince, ainsi que dix livres angevines de 
rente sur Brou, constituées à l’intention de Guillaume Gouet, 
inhumé dans l’église de Sébasle, et données tant par sa veuve 
la duchesse Elisabeth, que par sa lille Mathilde et par son 
gendre, Hervé de Gien; il réservait la juridiction de l’ordi­
naire.

Sur ces entrefaites, Gautier le Chambellan prit la croix : 
ce détail de sa vie, ignoré de ses historiens, nous esL révélé 
par une de ses chartes. En 1179, il se trouvait en conflit avec 
l’abbaye de Bonneval au sujet de trois familles de serfs : 
Adam de Saint-Pierre, Robert Tardif, Reine et Hodiarde. Il 
en lit abandon, parce qu’il devait partir pour Jérusalem, cum 
Hierosolimam proficisci vellem1, et qu’il ne voulait point s’éloi­
gner avec des troubles de conscience. Ses autres libéralités 
en celte même année à l’abbaye de Chelles, aux Ermites de 
Vincennes, à l’hôpital Saint-Gervais de Paris, etc., attestent 
son désir de laisser ses affaires en ordre.

Il lit donc partie de l’expédition commandée par son 
suzerain Henri, comte de Champagne : l’objectif capital de 
cette croisade fut de secourir Tibériade qui tomba cepen­
dant entre les mains de Saladin. Le comte visita les princi­
paux sanctuaires de la Palestine : de passage à Sébaste, à la 
fin de l’année 1179, il assigna dix livres de rente à l’église 
Saint-Jean-Baptiste sur les foires de mai de Provins 2. La 
charte en fut rapportée à Nemours, très probablement par 
Gautier qui mit son pèlerinage à profit en s’occupant des 
intérêts et de l’avenir de son prieuré. Il était de retour dans

1. Arch. d’Eure-et-Loir, H 622, original. — B ill, nat., coll. Baluze, 
XXXVIII, fol. 20 yo. — Bigot, Ilist. abrégée de Vabbaye de Saint-Florentin 
de Bonneval, p. 76.

2. D. Morin, hist. du Gastinois. p. 314. — D’Arbois de Jubainville, 
Hist. des comtes de Champagne, III, p. 107 et 381.
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ses terres antérieurement à 1182 où il souscrivit plusieurs 
chartes notamment en laveur de Saint-Lazare de Paris et 
des lépreux du Grand Beaulieu1.

Le 20 décembre 1188, le pape Clément III adressa aux 
chanoines de Nemours une bulle par laquelle il plaçait leurs 
personnes et leurs biens sous la protection spéciale du Saint- 
Siège : au cas oii quelqu’un viendrait à les léser, il leur 
accordait la faculté d ’en appeler librement à Rome2.

Lu 1100, Gautier donna à 1 église de Nemours la dîme de 
son fief de Fargeville pour assurer la subsistance d’un troi­
sième religieux, qui serait titulaire d'une chapelle et aurait 
pour mission de dire la messe tous les jours à l’intention du 
châtelain et de sa famille3. La même année, à la demande 
tant de l’évêque et du chapitre de Sébaste que de l’abbé et du 
couvent de la Sauve-Majeure, il accep'a de servir d’arbitre 
au sujet des dîmes entre les chanoines de Nemours et les 
religieux de Néronville : à l’église, il confirma lad îm edu  vin, 
le tiers de celle des légumes et la moitié de celle du blé ; au 
prieuré, il reconnut la portion de la dîme du blé dont il avait 
joui de longue date, et pour le dédommager de certaines 
concessions, il lui transféra la rente jadis reconnue au curé de 
Nemours sur la grange de Darvault4. Vers la même époque, 
Gautier régla un autre différend au sujet de la dime du vin 
entre l’abbaye de Barbeau, d ’une part, les bourgeois et les 
chanoines de Nemours, d ’autre part : les moines percevraient 
à l’avenir le cens, la dîme et le pressurage sur les vignes 
qui relevaient de leur domaine de Darvault ; afin qu’ils 
ne fussent plus inquiétés à ce sujet et à litre de com-
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1. Pièces justificatives, n° X. — Une autre charte, dont l’original est. 
aux Archives d'Eure et-hoir, G 2986, est datée de L182 ; elle a été 
publiée par R. Sterlet et M. Jusselin, Curt. de la léproserie du Grand 
Ileualieu, p. 48, d’après le cartuloire rouge, p. 96. On y trouve une 
deuxième charte de Gautier, sans date, sous le no 112, p. 47.

2. Pièces justificatives, n° XI.
3. Arch. hospital, de Nemours, A 1. — E. Richetnond, Recherches..., 

I, pièce ne Ht.
4. II. Stein, Chartes de Néronville, p. 365.
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pensation, les bourgeois paieraient aux chanoines un setier 
de vin par muid 1.

L’arrivée de la relique de saint Jean-Baptiste à Nemours 
fut connue très rapidement dans toute la province : des ma­
lades cherchant la guérison et des pèlerins en quête d’indul­
gences accoururent en foule. La nécessité d’un hospice se lit 
promptement sentir : Gautier s’empressa de doter sa ville de 
cette institution humanitaire et se montra particulièrement 
généreux. A l’hospitalisation des pauvres comme à l’héberge­
ment des frères et sœurs chargés de les soigner, il consacra 
un immeuble qu’il possédait à Nemours devant l'église Saint- 
Jean-Baptiste. Pour leur subsistance, il donna sa grange de 
Meun, quatre arpents de vignes près du Colombier, quatre 
arpents de pré, cent sous de rente sur le cens de Nemours et 
l’usage du bois mort dans sa forêt de Molicerf.

1. D. Richemond, Recherches..., I, pièce n° XY1II. — Les bourgeois 
de Nemours s’habituèrent à considérer la relique de saint Jean-Baptiste 
comme une sorte de palladium, source de prospérité pour leur ville; 
ils veillaient jalousement à sa conservation. Elle était enfermée dans le 
trésor de l'église, sous trois clés, conformément à un décret des doyen 
et chapitre de l’église métropolitaine de Sens de février 1415 : l’une de 
ces clés était gardée par le prieur-curé de Nemours, et les deux autres 
par le marguillier d’honneur de ladite église qui était préposé à cet effet 
par les habitants. Une transaction eut lieu à ce sujet le 15 juin 1417. 
En 1432, à la suite de litiges entre le prieur et les habitants au sujet de 
la garde du reliquaire, il y eut transaction : il fut convenu que ledit 
reliquaire serait fermé à quatre clés, dont deux resteraient au prieur, et 
deux aux habitants, qui seraient obligés de venir ouvrir le reposoir 
toutes les fois qu’il plairait au prieur de montrer le reliquaire. En 1525, 
les habitants prirent leurs conclusions en justice contre les marguilliers 
coupables d’avoir déplacé le reliquaire : ceux-ci déclarèrent que c’était 
une mesure provisoire qui durerait jusqu’à ce que certains travaux de 
construction fussent terminés, après quoi, ils le remettraient à sa place 
habituelle; ils promirent d’en donner une clé aux habitants. Le 9 avril 
1550, il lut convenu que les offrandes données le jour de l’exposition de 
la relique appartiendraient au prieur (Arch. hospital, de Nemours, 
D 1, fol. 91. — ilédelin, llisl. de Nemours, p. 69). Le 24 juin était la fcte 
des reliques à Nemours.
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En 1179, le roi Louis VII prit lTIôlel-Dieu de Nemours 
sous sa protection, lui confirma les aumônes de Gautier, lui 
permit d’acquérir en franchise une charmée de terre à Meun 
ou à La Chapelle, et l’exempta de certaines redevances L 

L’année suivante, Guy de Noyers, archevêque de Sens, 
confirma les possessions de l’Hôtel-Dieu et lui promit égale­
ment sa protection * 2. En 1182, par une bulle qui sans doute 
reproduisait les deux actes précédents, le pape Luce III ap­
prouva la fondation de l’Hôtel-Dieu et entre autres privilèges, 
lui permit d’avoir un chapelain et un cimetière 3 4. Le 3 février 
1186, sur les instances du roi de France, du comte de Cham­
pagne et de Gautier le Chambellan, le pape Urbain III adressa 
une nouveile bulle aux frères et sœurs de l’hôpital de Nemours : 
il confirmait la fondation de leur maison et la plaçait sous la 
protection du Saint-Siège, en leur imposant la règle des 
Hospitaliers de Jérusalem, ou une autre plus sévère, si Dieu 
leur en donnait la force. Il énumérait leurs possessions :
« le lieu où est assise ladite maison avec toutes ses apparte­
nances et dépendances, provenant du don qui en a été fait 
par le seigneur Gautier, fondateur d’icelle, cent sols par an " «V
sur le cens de Nemours, la terre labourable dePleignes, celle 
de Préaux qui appartint à Robert d ’Espagne, la terre entourée 
de fossés qui est sur le chemin de Grés le pré d’Episy 5, ia 1 ~
vigne d’Aubert, celle d’Alard et celle du Colombier. » Il les 
exemptait de payer la dîme pour leurs jardins, leurs animaux

4. Arch. hospital, de Nemours, A 1, original ; — viclimus par le doyen 
de Milly en 1284; — vidimus de 1389 et 1404 par les prévôts de Ne­
mours. — Edit, par Km. Richemond, Recherches.., I, pièce n° VI.

2. Em. Richemond, Recherches.., I, pièce n° VII.
3. Arch. hospital, de Nemours, I) 2. — Hédelin, p. 87.
4. Em. Richemond a lu « terrain de nos medianci infra-fossata, qu'il 

a traduit par la terre située sous les fossés du château (op. cit., p. 59, 
et pièce IX, d’après Arch. hospital, de Nemours, A 1). — Après colla­
tion, tant sur cette copie que sur celle de l’Inventaire (D 1, fol. 3) la 
lecture d’IIédelin nous semble être seule vraie.

5. Sans doute à identifier avec tria arpenta prati apud Pinsad, 
de la charte de 4497.
xxxix 45



— 218 —

ét les terres défrichées par leurs soins. Enfin, il leur accordait 
un  chapelain et un cimetière selon la teneur du privilège de 
Luce III h

De son côté, le roi Philippe-Auguste ne négligeait point 
l’Hôtel-Dieu de Nemours : en 1186, il lui donna tout le pain 
qui se trouverait en son château de Fontainebleau, toutes les 
fois qu’il en partirait; en 1189, il lui concéda tout le vin qui 
se trouverait pareillement dans les caves dudit château, lors 
de son départ; en outre, il lui accorda le droit de prendre du 
bois dans la forêt de'Bière, trois fois la semaine, autant que 
deux chevaux pourraient en traîner 2. En 1190, il lui délaissa 
diverses redevances sur les territoires de Rebours près Ville- 
mer, et de Villeron en la paroisse d’Episy 3.

Outre les biens énumérés plus haut, Gautier donna encore 
à son hôpital deux moulins qu’il possédait à Bagneaux ; il fit 
confirmer cette donation par l’archevêque de Sens, par le roi 
et par le pape. Ces quatre titres semblent perdus depuis long­
temps : la charte de l’archevêque est sans doute celle de 1187, 
qui a été citée par Hédelin et qui comportait non-seulement 
une confirmation d’aumônes, mais aussi une exemption de 
dîmes4; la bulle dut être expédiée vers la date de celle qui fut 
octroyée au prieuré le 20 décembre 1188. Quoiqu’il en soit, 
en 1192, Gautier reprit les deux moulins avec l’assentiment 
du procureur, des frères et des malades de l’Hôtel-Dieu ; en 
échange, il leur céda le tiers de la dîme de Garentreville, la 
moitié du trait et un cens de huit deniers une obole, ce qui 
fut confirmé par lettres de l’archevêque de Sens dont nous 
publions le texte5.
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De février à juillet 1190, non content d’apporter une solu­
tion à une foule de questions personnelles, Gautier régularisa 
l’anniversaire de ses parents à Montmartre, fonda le sien à 
Notre-Dame de Paris, à Nemours, à Pacy et à Barbeau, de­
manda des prières à l’église de Larchan t1, aux religieuses de 
Saint-Cyr, et à celles de Rozoy dont il exonéra les terres de 
Saint-Liesne de lui payer certaines redevances, comme il 
ressort d’une charte inédite qui figure dans nos preuves2. Bien 
que l’on ait publié que Gautier n’accompagna point Philippe- 
Auguste à la croisade3, en raison de son grand âge qu’il est 
d’ailleurs impossible de déterminer, nous voyons dans ces 
actes la préparation de son départ; du 4 juillet 1190 à fin 
décembre 1191, on ne trouve aucune trace de sa présence en 
France.

Le 2 janvier 1191 (n. st.), au château de Nemours, tous les 
membres de la famille, restés sur place, se pressaient au 
chevet d’Aveline de Melun, femme du chambellan Philippe : 
quelques heures avant de rendre le dernier soupir, elle pria 
sa belle-mère de faire des aumônes à son intention. Au retour 
de l’inhumation qui eut lieu chez les religieux de Barbeau, 
un conseil de famille délibéra sur l’exécution de ses dernières 
volontés. Etienne de Nemours, évêque de Noyon, consigna 
par écrit la décision prise sous l’inspiration de sa mère, 
Aveline de Nemours, et sur l’avis de quelques amis ; en atten­
dant mieux, il sollicita l’approbation de l’archevêque de 
Sens4. Puis, ayant appris la mort de son frère Philippe, il fit 
rédiger par les notables de Paris, gardiens du sceau royal 
pendant la croisade, un diplôme confirmatif qui lui fut accordé 
au mois d’août 1191, en présence du chambellan André5. 
L’absence de Gautier à ce deuil et aux formalités ultérieures,

4. Pièces justificatives, n° XIII.
2. Pièces justificatives, nn XII.
3. Em. Richemond, R e c h e rc h e s I, p. 43.
4. Bïbl. nat., ms. latin 10943, fol. 105. — Em. Richemond, Recher­

ches.., I, pièce IV de la page lv ii et n° XXII, p. x x v ii.
5. L. üelisle, Cat. des actes de Philippe-Auguste, n° 345, p. 501.
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surtout à celle où le chambellan André prit sa place, nous 
paraît indiquer qu’il était hors de France : ainsi s’explique 
qu’il ait ratifié seulement en 1193 la fondation effectuée pour 
sa belle-fille1. De plus, Etienne révèle que Philippe lui avait 
laissé la garde de sa femme et de ses biens en partant pour 
la croisade; cette précaution, excluant le père de veiller sur 
des possessions démembrées de la châtellenie de Nemours en 
avancement d’hoirie, alors qu’il en eut été le gardien naturel 
s’il fût demeuré en France, confirme notre thèse. L’armée se 
rendit en Sicile où elle séjourna jusqu’à la fin de mars 1191 : à 
Messine, en février 1191 (n. st.), Gautier obtint de Philippe- 
Auguste un diplôme lui confirmant l’acquisition d’une rente 
de vingt-cinq livres sur la prévôté de P a r is2 3, dont une partie 
avait été donnée par lui à l’abbaye de Montmartre; le doute 
n’est plus possible. Là encore, le 18 février, il eut la douleur 
de perdre son fils Philippe d’accident ou de maladie A Malgré 
ce deuil, il suivit le roi au siège de Saint-Jean d’Acre ; il était 
de retour dans ses terres à la fin de l’année.

Peu après, une autre épreuve vint assaillir Gautier : sa 
femme, Aveline de Nemours, dont on a fixé à tort le décès à 
1196, mourut le 7 octobre 11934. Cruellement frappé dans ses 
affections, le vieux chambellan fit une donation à l’Hôtel- 
Dieu de Nemours. Par une charte inédite, il institua un 
deuxième chapelain qui célébrerait les saints mystères pour 
sa femme Aveline, pour leur fils Philippe et pour toute la

1. Em. Richeraond, Recherches.., I, pièce no XXI.
2. Fr. Delaborde, Recueil des actes de Philippe-Auguste, n° 372.
3. A. Molinier, Obituaires, 1, p. 34. — L’itinéraire des croisés nous 

est fourni avec beaucoup de précision par Rigord (édit H.-F. Delaborde, 
p. 108) : Philippe mourut, non sous les murs de Saint-Jean-d’Acre 
comme on l’a écrit, mais le 18 février, durant le séjour de l’armée à 
Messine, qui dura du 16 septembre 1190 au 30 mars 1191.

4 A. Molinier, Obituaires, I, p. 186. — L’acte de 1193 par lequel le 
chambellan Gautier confirma les aumônes faites à l’abbaye de Barbeau 
par sa femme Aveline, son fils Philippe et la femme de celui-ci, dut 
suivre de près le décès d’Aveline de Nemours. (Cf. Richemond, Recher­
ches.., I, pièce n° XXII.)
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famille, et consacrerait le reste de son temps au service des 
malades; il assura son entretien au moyen de diverses rentes, 
notamment deux muids de froment et deux muids d’orge à 
percevoir sur sa grange d ’Obsonville1, plus quatre muids de 
vin à prendre dans le clos voisin du Colombier, enfin quarante 
sous sur le cens de Nemours, payables à la saint Remi. Mes- 
sire Mathieu, prêtre, fut le premier titulaire de cette chapel­
lenie : à sa mort, lesdiles rentes dont il avait l’usufruit viager, 
avec la maison qu’il habitait, feraient retour à l’Iiôtel-Dieu. 
Ap rès lui, Gautier délaissait aux frères et soeurs de l’Hôtel- 
Dieu le droit de présenter son successeur à l’archevêque de 
Sens, dans un délai de quarante jours : celui-ci prêterait 
serment de fidélité et en outre jurerait de respecter les droits 
paroissiaux des chanoines de Nemours2. Cette pieuse fonda­
tion fut soumise à l’honiologalion de Philippe-Auguste, dont 
le diplôme semble perdu. Peu après, au cours de l’année 1194, 
Michel de Corbeil, archevêque de Sens, accorda son appro­
bation que nous reproduisons plus lo in3.

En 1197, Gautier signa en faveur de l’Hôtel-Dieu un acte 
où l’on voit qu’il avait ajouté à ses premières libéralités la 
terre de Vital Morin, vis-à-vis la Pierre Couverte, la terre de 
Richard Cariton à Verteau4, sixarpentsde pré en divers lieux, ce

1. La charte de Gautier et les lettres de l’archevêque sont analysées 
dans l’Inventaire (Arch. hospital, de Nemours, D 1, p. 52), d’après les 
archives du prieuré où étaient les originaux. 11 y avait également deux 
titres de 1354 et 1389 relatifs au paiement de la rente sur Obsonville, 
qui contenaient des lettres de sauvegarde de la reine Blanche et du roi 
Charles, insérées dans l’assignation donnée au seigneur d’Obsonville 
pour le faire condamner à payer ladite rente à l’Hôtel Dieu; le second 
était une commission du bailli de Nemours pour le même objet. En 
1678, un arrêt du Grand conseil condamna les héritiers de Nicolas 
Brùlard, secrétaire du roi, à continuer à l’IIôtel-Dieu la rente de deux 
muids de grain sur Obsonville. (Ibid.).

2. Pièces justificatives, n° NV.
3. Pièces justificatives, no XVI.
4. L’IIôtel-Dieu eut un procès en la cour de l’officialité de Sens 

contre Gautier Gifl'art, chëvalier, pour un droit de dîme qu’il prétendait 
sur cette terre. Par sentence de 1197, les religieux furent déclarés
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qu’il possédait dans la dîme de Nemours, c’est-à-dire la moitié 
de la dîme de blé et la moitié de celle du lin et du chanvre, la 
terre de Richard le Prévôt à Trémainville qui constituait une 
ferme, la terre de Robert Bruneau à Garentreville, non moins 
importante, la terre de Pierre Putiers à Puiselet, les dîmes 
qu’il percevait à Nanteau, les dîmes des défrichements de 
Molicerf, les dîmes dont il jouissait à Bromeilles, le droit de 
pêche dans les fossés du château et enfin le droit de mou­
ture tous les dimanches dans l’un des moulins banaux de 
Nemours b

A cette nomenclature, il faut ajouter l’usage des bois de 
ViHiers entre Fromonville et Darvaultque Gautier avait donné 
en 1190 et qu’il permit d’aliéner en 1193 pour la somme de 
dix livres2. Des documents postérieurs attribuent encore à sa 
générosité le fief du Saulceau consistant en cent arpents de 
terres labourables, de broussailles et de friches, sur la paroisse 
de Nonville3. D’autre part, à propos de Basse Pleignes, l’abbé 
de Saint-Jean de Sens souleva un conflit : il finit par aban­
donner à l’Hôtel-Dieu la libre jouissance de celle terre avec la 
menue dîme, à condition que son prieur de Grès percevrait 
annuellement deux deniers de cens et la dîme du blé, et que 
le chambellan resterait son débiteur de cinq deniers de cens; 
l’accord fut sanctionné en septembre 1201 par Gautier et par 
son fils E tienne4.

Par un dernier acte de prévoyance, dans le but d’empêcher

exempts de payer la dîme des terres qu’ils cultivaient de leurs mains 
(Hédelin, p. 82). En 1208, Pierre de Nemours, évêque de Paris, notifia 
que le litige entre messire Philippe de Nemours et l'IIôtel-Dieu au sujet 
de la terre de Verteau était clos par le désistement du premier; il con­
firma la vente que Gautier Gifïart leur en avait faite; l’accord était 
ratifié par Guillaume et Galeran, frères dudit Philippe (Arch. hospital, 
de Nemours, A 1).

1. Em. Richemond, Recherches..., I, pièce n° IX.
2. H. Stein, Chartes de Néronville, p. 366.
3. Arch. Iiospit. de Nemours, B '17. — E. Doigneau, Nemours, 

p. 234, note.
4. Em. Richemond, Fromonville et ses seigneurs (Annales du 

Gâtinais, XXII, p. 454).
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toule discussion entre ses héritiers après sa mort, Gautier leur 
lit le partage anticipé de ses biens et le soumit en 1198 à 
l’homologation du ro i1 ; il eut soin de constituer une petite 
réserve pour ses œuvres et d’indiquer qu’il ne la comprenait 
pas dans le partage et qu’il en disposerait à sa guise. Quels 
projets pouvait bien nourrir le vieux chambellan? Le 8 juin 
1200, le pape Innocent III lui adressait personnellement une 
bulle dans laquelle il confirmait l’institution entièrement 
achevée de l’Hôtel-Dieu avec ses possessions et ses immunités; 
de plus, il accordait une solennelle approbation à diverses 
fondations qu’il se proposait de réaliser : « léproserie, monas­
tère, église et chapelles »2 3. L’église nous paraît s’identifier 
avec la collégiale de La Chapelle-Cernay qui sera inaugurée 
en 12084, et vaudra à cette localité de s’appeler désormais 
La Chapelle-Gautier. Le monastère est très probablement 
celui de la Joie dont Gautier posa sans doute la première 
pierre, mais dont les travaux traînèrent en longueur, si bien 
que son e ■■ istence ne se révèle qu’en 1231 ; sa première abbesse, 
Jeanne la Cornu, mourut en 12355. La maladrerie fut bâtie 
sur un plan assez vaste au-delà du Petit-Pont, entre la route 
de Paris et les chemins des prés : Gautier la confia aux reli­
gieux de l’ordre de Saint-Lazare, dont il était déjà le bienfai­
teur ; il la pourvut d’une chapelle dont le titulaire, restant à sa 
nomination, reçut pour son entretien deux muids de blé et 
de seigle, à prendre tous les ans sur les terrages et champarls 
de Nemours. On ignore quels biens composèrent la dotation 
primitive, mais on sait que Gautier donna aux lépreux l’usage 
du bois mort dans la forêt de Molicerf, selon une charte de

1. Em. Richemond, Un diplôme inédit de Philippe-Auguste, (Annales 
du Gâtinais, 190(5, XXIV, pp. 1-77).

2. Arch. hospital, de Nemours, AA, en déficit : il ne reste qu’un pa- 
plilou avec analyse sommaire du XVIIIe siècle, jadis épinglé sur la 
bulle. — Ilédelin, Histoire de Nemours, p. 83.

3. E. Doigneau, Nemours, p. 235.
4. Dubois, Hist. eccles. Paris., t. II, p. 240.
5. Hédelin, Hist. de Nemours, p. 142-
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Gautier II signée en mars 1215 (n. s t . ) 1. Ce service hospitalier 
fonctionnait dès 1204, où, sur la requête du chambellan, 
l'official de Sens confirma l’accord intervenu entre les cha­
noines de Nemours et les lépreux au sujet de la dîme du 
vin 2 3.

Gautier fonda encore une autre chapelle : en janvier 1203 
(n. st.), il donna à l’Hôtel-Dieu sa terré de Garentreville et 
amortit toutes les acquisitions qui y seraient réalisées dans 
son fief, à charge par lui d’établir un chapelain spécialement 
chargé de célébrer une messe quotidienne en mémoire du 
donateur, de ses femmes Aveline et Persoïs, et de ses héri­
t i e r s I l  mourut le 25 octobre 1205 et fut inhumé dans l’abbaye 
de Barbeau, non aux pieds du roi Louis VII dont le cénotaphe 
s’élevait dans l’église4, mais dans le cloître, entre la porte de 
l’église et le chapitre, sous une tombe élevée que Gaignières 
et Millin ont décrite5.

Pour un motif ignoré, il fut jugé préférable de transférer 
ce chapelain dans l’église paroissiale à un autel neuf, dû à la 
générosité de Gautier; mais des difficultés s’élevèrent. En 
mai 1211, deux fils du chambellan, Etienne, évêque de Noyon, 
et Pierre, évêque de Paris, mirent fin au conflit par une 
sentence arbitrale : « Ce chapelain dira la messe dans ladite 
église de Saint-Jean, y fera l’office pour les défunts seulement, 
en sorte que les chanoines de ladite église ne pourront l’oc­
cuper en aucun autre office, et cependant percevra ledit 
chapelain dans ladite église toutes les rétributions qu’il a 
accoutumé de percevoir; lesquels chanoines en outre seront 
tenus de lui fournir toutes les choses nécessaires dont il 
aura besoin pour dire la messe, sçavoir les ornements sacer-

1. Arch. de l’Yonne, II 950, fol. 112.
2. Hédelin, Hist. de Nemours, p. 204.
3. Em. Richemond, Recherches..., I, pièce n° XIÏ.
4. Em. Richemond, Recherches.., I, p. 76.
5. Bibl. nat., ms. français 8224, fol. 489, n° 567 ; ms. latin 17096. — 

DU. Marténe et Durant, Voyage littéraire, I, p. 60. — Millin, Antiquités 
nationales, il, xm, p. 22.
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dotaux et ceux de l’autel avec un clerc ; et luy appartiendront 
les offrandes; et lorsque surviendra le décès dudit chapelain, 
ils seronttenus d’en présenter uuaulre dans les quarante jours 
du décès à l’archevêque de Sens; lequel présenté ne pourra 
être un régulier; et à l’égard du chapelain institué pour célé­
brer la messe en commémoration de notre père d’heureuse 
mémoire, il sera tenu de la célébrer au nouvel autel où le 
chapelain transféré avait coutume de la dire. Seront pareille­
ment tenus les chapelains de l’Hôtel-Dieu de prêter serment 
de fidélité aux chanoines de Saint-Jean, chacun à leur égard, 
et pour ce qui les concerne »*. Par un autre acte, les frères 
de l’Hôtel-Dieu promirent aux chanoines, pour l’entretien de 
ce chapelain, cent sous de rente, un muid de froment et un 
muid de seigle à prendre tous les ans sur leur terre de Garen- 
treville. Peu après, Pierre de Corbeil, archevêque de Sens, 
approuva l’arbitrage et l’accord relatifs à la chapelle du Cham­
bellan 1 2.

Avec la relique de saint Jean-Baptiste, les religieux de 
Sébaste apportèrent à Nemours les aumônes et les donations 
dont ils avaient été gratifiés au cours de leur voyage. Ainsi 
s’expliquait la présence, dans les archives du prieuré, de plu­
sieurs titres auxquels on a eu le tort de vouloir attribuer un 
intérêt local. En 1168 notamment, un comte Robert avait 
assigné à l’église de Sébaste deux marcs d ’argent à prendre 
chaque année sur la terre de Beaumont. Dom Morin3 et 
Hédelin4 nous ont conservé l’analyse de cette charte qu’ils 
ont eue entre les mains et qui semble aujourd’hui perdue, 
mais ils ont pris sur eux de placer en Gàtinais Beaumont,

1. Hédelin, Hist. de Nemours, p. 93. — Em. Richemond, Recherches..., 
I, pièce n° XIII.

2. Hédelin, Hist. de Nemours, p. 92.
3. D. Morin, Hist. du Gastinois, p. 316.
4. Hédelin, Hist. de Nemours, p. 13. — Inventaire, p. 83 (Arch• 

hospital, de Nemours, 1) 1).
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terre du comte Robert; de leur temps, Beaumont-du-Gàlinais 
avait rang de comté, mais ce titre ne remontait qu’à 1599. A 
leur suite, sans tenir compte du diplôme de 1170, où Louis VII 
déclare que les religieux de Sébasle n’avaient pas d’église 
dans le royaume, Emile Richemond écrit que Gautier inté­
ressa à leur prieuré de Nemours les seigneurs des alentours, 
notamment Robert de Beaumont, dont il rapporte la donation 
sous l’année 1168 et dont il fait « la lige des si res de Beaumont 
armant d’un gironné1 ». L’emploi d’une monnaie normande 
aurait dù faire soupçonner la personnalité de Robert IV, 
châtelain de Beaumont-le-Roger et comte de Meulan2 : parti 
pour la Sicile durant l’été de 1167, il n’en revint qu’au prin­
temps de 11703; ce fut sans doute à la cour de Païenne qu’il 
rencontra les religieux quêteurs en route pour la France et 
qu’il leur remit sa charte aumônière. D’ailleurs, la seigneurie 
de Beaumont-le-Bois ou Beaumont-en-Gàtinais appartenait à 
la famille des Chambellans ; elle fut possédée successivement 
par Adam II, tils de Joscelin de Paris et frère aîné de Gautier 
de Nemours (1147, 1164), par Adam III (1164, y 1191), par
Adam IV (1191, 1243), etc.

Dom Morin rapporte en outre que « la duchesse Elisabeth, 
femme du seigneur Guillaume de Graix ou Grex, donna par 
la lettre qui suit dix livres de rente annuelle aux chanoines 
de Sébaste pour prier Dieu pour l’àme de son mary qui y fust 
enterré estant mort visitant la terre sainte ». On connaît le texte 
qu’il a publié : « Notifico ego Elisabeth ducissa, uxor Vuillelmi 
Greti bonæ mémorisé, Quod consilio et assensu Hervei de Gremio
generis mei et filiæ meæ Maltildis..... 4 ». Dans la transcription
de cette charte embarrassante, à Goeii il substitua ainsi le mot 4

4. Ern. Richemond, Recherches.. , p. 57.
2. Art de vérifier les dates, 11, p. 087. — Voir l’étude très docu­

mentée de M. Emile Ilouth sur les Comtes de Meulan, actuellement 
sous presse.

3. Hugues Foucaud de Saint-Denis, I)e recjno Sicilie (Bihl. nat., 
mss. latins 6262 et 5150).

4. D. Morin, Tiist. du Gastinois, p. 316. — Cf. Historiens de France, 
XVI, p. 607.
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barbare de Greti, créé par lui pour permettre l’identification 
avec Grès. L’ivraie ainsi semée grandit; Michelin n ’hésite pas 
à proclamer Elisabeth duchesse de Grès, et à détailler la 
donation qu’elle lit sur la seigneurie de Grès1. E. Doigneau 
n’a garde d’oublier, parmi les aumônes faites au prieuré nais­
sant de Nemours, celle d’Elisabeth, veuve de Guillaume de 
Grès2. Emile Richemond n’est pas moins afïirmalif : « Une 
dame Elisabeth, veuve de Guillaume de Grès, mort en Terre- 
Sainte et enterré à Sébaste, les gralitia d’une autre rente de 
dix livres avec l’agrément de sa fille Maholde et de son gendre 
dont nous ignorons le nom » 3 *. Bien mieux, pour établir les 
relations qui subsistèrent entre l'Anjou et le Gàtinais, même 
après sa réunion à la couronne, G. Ballu fait état de la charte 
de fondation du prieuré de Nemours par Elisabeth de Grès, 
en 11(58, laquelle constitua aux religieux de Nemours une 
rente annuelle de dix livres angevines à prendre sur la sei­
gneurie de Grès 4.

Malgré le poids de telles autorités, Mlle F. Sadler n’a pu 
s’empêcher d’écrire dans sa consciencieuse monographie de 
Grès-sur-Loing : « Nous avions longtemps espéré trouver les 
preuves certaines de l’existence d’une famille seigneuriale 
autochtone, mais notre espoir a été déçu ; nos recherches 
ne nous ont rien fourni de certain ». Le titre de duchesse de 
Grès lui paraît insolite et suspect. « C’est à tort, dit-elle, que 
Dom Morin l’attribue à notre pays ». Il y a là une confusion ; à 
son avis, il est plus probable qu’il s’agit d’une autre localité5.

Jacques Du Breul6 avait copié lui aussi les chartes de 
Nemours relatives à la fondation du prieuré de Sainl-Jcan-

1. Michelin, Essais hist. et sial, sur le départ, de Seine-et-Marne, 
VI, p. 1937.

2. E. Doigneau, Nemours, p. 184.
4. Mém. de la Soc. nat. d’agriculture, sciences, et arts d'Angers,

4« série, VIII (1884), p. 136.
5. Grés-sur-Loing, p. 177.
6. 13ibl. nat., ms. latin 12837, fol. 347.
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Baptiste : sur l’original il a lu Goetl qui se trouve également 
dans la bulle de 1178. Comme la donation de 1168 fut rédigée 
à Âliuyes (Eure-et-Loir) qui était l’une des cinq baronnies du 
Perclie-Gouët, nous avons demandé à l’histoire de celle région 
l'identification des personnages qu’elle m entionne1. Fils de 
Guillaume II mort vers 1118 et d ’Eustachie, Guillaume III, 
dit le Jeune du vivant de son père, porta le surnom de Gouët, 
Goeti, comme ses ancêtres; il fut baron d’Alluyes, de Brou, 
de Montmirai l-au-Perche, d’Aullion et de la Bazoclie. Déjà veuf, 
il épousa la troisième fille du comte Thibaud de Blois, nom­
mée Elisabeth, veuve en 1149 de Roger, duc de Pouille et fils 
de Roger, roi de Sicile 2. De celte union naquit une fille, pré­
nommée Mahaut, qui devint la femme d’Hervé de Gien, sei­
gneur de Donzy ; les historiens qui n’ont pas su deviner son 
nom sous le Gremio de Dom Morin sont parfaitement excusa­
bles.

En 1128, Guillaume III Gouet figura comme témoin dans 
un acte par lequel Foulques de Courville vendait sa seigneu­
rie à Thibaud IV, comte de Chartres, à charge de maintenir 
dans leur intégrité les usages et coutumes du pays et d’acquit­
ter ses aumônes 3 4 ; l’historien chartrain Doyen ajoute que 
Guillaume était seigneur de Courville en 1136 h Les habitants 
de Chassant et de la Croix-du-Perche demandèrent sa pro­
tection, en 1130, contre Rotrou, comte du Perche 5. Le 3 ju in  
1136, Guillaume augmenta les possessions de l’abbaye de 
Tiron pour remercier Dieu de l’avoir délivré de la prison où 
le tenait enfermé Robert de Bellême 6. En 1141, il assista à 
l’acte par lequel Ebrard IV du Puisel renonçait en faveur de

1. Ch. Cuissard, Les seigneurs d ’Aliuyes (BulL de la Soc. Danoise, 
1893, t. VH, p. 298). — Ed. Lefèvre, Notice sur la baronnie d’Alluyes 
(Mém. de la Soc. archéol. d’Eure et-Loir, 1872, V, p. 79).

2. Historiens de France, X111, p. 253; cf. p. 301 et 703.
3. Cart. Danois, p. 157.
4. Doyen, Hist. de la ville de Chartres, II, p. 303.
5. Cart. Danois, p. 87.
6. Cart. Danois, p. 87, 157.
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l’abbaye de Bonneval à ses prétentions sur Corraainville b En 
1160, son nom paraît dans un titre de la Maison-Dieu de 
Chàteaudun 1 2. En 1164, de connivence avec Louis VII, il ra­
vagea les terres de l’évêque du Mans 3 ; pour expier sa faute 
et en obtenir l’absolution, il partit en Terre-Sainte où il 
mourut antérieurement à 1168. A cette date, avec l’assenti­
ment de Maliaut, sa fille, et d’Hervé de Gien, son gendre, la 
duchesse Elisabeth, veuve de Guillaume Gouet, constitua dix 
livres angevines de rente sur Brou aux chanoines réguliers 
de l’église de Sébasle où son mari avait été inhumé ; la charte 
fut rédigée à Alluyes, en présence de Nicolas de Bruj^ère et 
de son frère Geoffroy, du chapelain Geoffroy, d’Eudes le Roux 
et de Guillaume d’Alluyes qui avaient assisté aux funérailles 4. 
Ainsi justice est faite de la légende de Guillaume de Grés, re­
posant sur une erreur de transcription.

V.  —  La Çharte de i i j o .

La possession d’une relique de saint Jean-Baptiste allait 
transformer Nemours en lieu de pèlerinage : de tous côtés on 
verrait accourir et les fidèles avides d’obtenir les indulgences 
promises aux bienfaiteurs de l’église de Sébasle, et les ma­
lades poussés par l’indestructible besoin de recourir à un 
pouvoir surnaturel dans les cas si fréquents où la science 
médicale est impuissante. Il fallait en profiter pour tenter les 
pèlerins, surtout ceux de condition servile, et en retenir un 
certain nombre, même au détriment des seigneurs d’alentour, 
parles  avantages que leur présenterait la ville de Nemours. 
Ainsi un accroissement de population contribuerait au déve­
loppement de l’agriculture et permettrait d’entreprendre le 
défrichement de la forêt de Molicerf entre Nemours, Poligny 
et Nanteau.

C’est pourquoi, en 1170, avec l’assentiment de sa femme et

1. Bibl. n a t ms. latin 17139, ff. 89 et 106. — Baluze, XXXVIII, fol. 19.
2. A. de Belfort, Archives de V Hôtel-Di eu de Château dan, p. G.
3. Ch. Cuissard, op. cil., p. 298.
4. Bull, de la 8'oc. Danoise, 1893, VII, p. 310.
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de ses enfants, le chambellan Gautier accorda la liberté à 
Renaud, prévôt de Nemours, ainsi qu’à tous les serfs et serves 
qu’il y possédait, nés ou à naître. En outre, avec l’agrément 
d’Àveline de Melun, sa jeune épouse, Philippe, fils aîné de 
Gautier, accorda la liberté à Geoffroy Leroux et le déclara 
libéré de tout lien de servitude, lui, sa femme et ses enfants : 
c’était une façon de montrer à la postérité que, futur héritier 
de la seigneurie de Nemours, il avait été associé à l’acte 
miséricordieux de son père et l’avait pleinement ratifié. Ce 
fut seulement en 1177, sur la demande de Gautier et de Phi­
lippe, que Louis VII confirma solennellement l’affranchisse­
ment des habitants de Nemours et leur reconnut le droit de 
bourgeoisie ; le diplôme fut rédigé à Sens en présence de toute 
la c o u r1.

Aux bourgeois de Nemours, Gautier accorda une charte 
de privilèges2, qui reproduit dans ses grandes lignes celle 
qu’octroya jadis aux habitants de Lorris 3 4 le roi Louis VI, 
probablement rédigée par le prévôt Blanchard b Elle 
ne renferme qu’un nombre très restreint de disposi­
tions parce qu’elle se contente de déterminer les points sur 
lesquels il veut les soustraire au droit commun ; dans tous 
les cas où elle était muette, les bourgeois retombaient sous 
l’action de la coutume de Gàtihais.

L’abolition du servage nécessitait un nouveau régime fon­
cier : à chacun de ses hommes, Gautier assigna une hostisc, 
c’est-à-dire une maison avec un arpent de terre environ ; il 
leur permit de réaliser des acquisitions et d’augmenter leur

1. Pièces justificatives, n° II.
2. Pièces justificatives, n° I.
3. M. Prou, Les Coutumes de Lorris et leur propagation aux X IIe 

et X IIIe siècles, p. 17. — Les commentaires de l’éminent professeur sur 
cette charte nous ont inspiré pour l’interprétation de celle de Nemours 
qui en dérive : nous ne pouvions prendre un meilleur guide.

4. Archives du Loiret, II 73, IP partie, p. 55, n° 112. Vers 1140, une 
donation d’Anseau de Mareau à l’abbaye de La Cour-Dieu fut renouvelée 
en présence du roi Louis VII, de Raoul de Vermandois, son sénéchal, 
de Thierry Galeran, d’Aubert d’Avon et du prévôt Blanchard.
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patrimoine initial. Désormais, ils pourraient changer de ré­
sidence et même vendre leurs biens avant leur départ, pourvu 
qu’ils acquittassent le droit de vente et qu’ils ne lussent pas 
sous le coup d’une accusation ou coupables d ’un forfait. Les 
mêmes avantages étaient offerts à tout étranger qui viendrait 
se fixer à Nemours, au bout d ’un an et un jour de résidence, 
sans qu’un seigneur y eût fait opposition : au bout de ce temps, 
le seigneur dont il avait quitté le domaine perdait tout droit 
à le réclamer. La facilité avec laquelle s’acquérait la partici­
pation aux franchises de Nemours n’était pas moins profitable 
au châtelain qu'aux serfs des seigneuries voisines. Gautier, que 
ses fonctions de grand chambellan du roi mettaient à l’abri 
de bien des revendications, se procurait un moyen commode 
d’augmenter le nombre de ses hommes et par suite la source 
de ses revenus, les serfs, d ’autre part, y trouvaient une voie 
ouverte à l’affranchissement.

Le prévôt qui avait personnifié les habitants dans la 
cérémonie de l’affranchissement, n’était point un fonction­
naire nouveau, puisque la ville de Nemours en avait déjà un 
plus de cinquante ans auparavant L Toute l’administration 
demeurait entre ses mains comme par le passé : il percevait 
les revenus du châtelain dont il était le représentant et rendait 
Injustice. Chargé de faire respecter les droits seigneuriaux, 
il aurait pu violer la liberté des bourgeois : aussi devait-il, à 
son entrée en charge, s’engager par serment à maintenir les 
privilèges octroyés par Gautier. Au-dessous du prévôt, les 
sergents étaient chargés d’exécuter ses ordres et de veiller au 
maintien de la paix publique ; le soin de faire la police incom- * S

1. Les prévôts connus de Nemours sont Thibaud (sous Louis VI), 
Renaud (en 1170), Geoffroy vers 1173, Richard en 1174 (Arch. nat ,
S 2151, n» 15) et 1186 (Arch. de V Yonne, tl 950, 592), mort avant 1197,
Martin en 1213 (Arch. hospital, dç Nemours, R 40). Peu après son 
avènement (1222), Philippe II de Nemours substitua l’autorité du bailli 
à celle du prévôt : un acte de mai 1231 du cartulaire de Rozoy est passé 
devant Philippe, seigneur de Nemours, et le chevalier Robert Le Turc, 
.son bailli (Arch. de l’Yonne, H 650, f° 155).
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bait aussi dans une certaine mesure aux chevaliers de la 
châtellenie.

Les dispositions de la charte de 1170 ne s’appliquaient qu’à 
ceux des habitants de Nemours qui y possédaient une liostise : 
leur première obligation était la résidence. Ils étaient tenus 
de payer une redevance pécuniaire assez minime, le cens, qui 
affirmait le droit du châtelain sur leurs tenures. Ce cens était 
fixé à douze deniers par masure, alors que la charte de Lorris 
portait six deniers seulement. En cas de non paiement ou 
même de retard, le censitaire était passible d ’une amende 
assez minime.

En revanche, Gautier s’engageait envers les bourgeois de 
Nemours à ne plus exiger d ’eux ni taille, ni exaction d’aucune 
espèce; en un mot, il renonçait à toute levée d’argent extra­
ordinaire.

En principe tous les hommes libres devaient le service 
militaire à leur seigneur; mais les bourgeois de Nemours 
n’étaient tenus à rendre le service d’ost et de chevauchée 
qu’à condition de pouvoir revenir le jour même chez eux ; de 
ces deux services, le premier élait exigé en cas de guerre 
importante, le second pour une expédition moindre ou encore 
pour une escorte; au fond cela équivalait, ou peu s’en faut, 
à une dispense du service militaire. Il ne leur incombait 
guère que le soin de faire le guet.

Tandis que le roi avait aboli toutes les corvées, à l’excep­
tion d’une seule qui consistait à transporter son vin de Lorris 
à Orléans, Gautier s’en réserve trois par an, qu’il ne précise 
point mais qui visent sans doute l’entretien du château ou le 
transport du bois de ses forêts.

Moins désireux de favoriser le commerce que l’agriculture, 
Gautier conserve les privilèges de banvin, de minage, de 
forage, de tonlieu et de péage sans y apporter aucune modifi­
cation. Les moulins et le four seigneuriaux restent obligatoires. 
Il n’est pas question non plus*du droit de pâture, ni de l’usage 
du bois mort sur les terres du châtelain.

Gautier déclare que ses hommes, pour aucun délit de 
quelque nature qu’il soit, pourvu que la connaissance en



appartienne au seigneur, ne sortiront pas de la ville pour 
aller plaider, sous réserve des privilèges énoncés dans la 
charte. En prenant rengagement de ne les faire juger qu’à 
Nemours et par le prévôt, Gautier les met à l'abri de tout 
excès des seigneurs possédant fief dans la châtellenie.

La punition des crimes de haute justice, homicide, trahi­
son, vol, rapt, mutilation d’un membre, n ’est pas déterminée 
dans notre charte, parce que, sur ce point, le droit commun 
reste en vigueur. Peut-être les criminels, passibles d’une peine 
supérieure à l’amende de soixante sous, demeuraient-ils à la 
merci du roi. La plus forte amende, celle de soixante sous, 
est réduite à cinq sous, c’est-à-dire que les bourgeois de 
Nemours ne paieront plus que cette dernière somme pour les 
forfaits passibles jusqu’alors d ’une amende de soixante sous. 
Dans les autres localités, elle frappait quiconque agissait 
« contre establissement de prince » ; quiconque, étant 
retenu par ordre du roi ou de la justice, s’en allait sans congé ; 
l’individu qui, usurpant le titre d’officier seigneurial, levait 
un droit de péage. Elle était encore prononcée contre celui 
qui refusait de livrer son gage à un sergent ; contre celui qui 
interceptait un chemin, une rivière, ou détournait à son profit 
l’eau d’une fontaine commune; contre celui qui ne remettait 
pas à la justice un objet trouvé. Les coups suivis d’effusion 
de sang rentraient dans la même classe de délits, ainsi que le 
fait de détourner quelqu’un du tribunal compétent, ou celui 
de refuser de livrer le gage à celui envers qui l’on s’était porté 
caution. Etaient passibles de la même amende les atteintes à 
la propriété privée accompagnées de violence.

Une amende moyenne de quinze sous, qui ne figure pas 
dans la charte deLorris, existait à Nemours ; elle fut réduite à 
trois sous.

L’amende inférieure de cinq sous fut abaissée à Nemours 
à douze deniers, fille frappait ailleurs ceux qui ne se 
rendaient pas à une semonce; ceux qui quittaient l’assise du 
prévôt sans lui avoir payé la « clameur » ou la « preuve par- 
donnée » et cela sans lui avoir demandé un délai ; les pleiges 
qui ne livraient pas au jour fixé une chose engagée devant la

16XXXIX
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justice. Les injures et même les coups, pourvu qu’ils ne déter­
minassent ni effusion de sang, ni blessures, appartenaient à 
la même catégorie de forfaits.

Ces amendes ne doivent pas être confondues avec les 
dommages et intérêts payés par le coupable à la partie lésée : 
elles étaient attribuées à la justice du châtelain. Il y avait 
encore une sorte d’indemnité : pour que le prévôt prît en mains 
une cause, il fallait que la partie lésée eût préalablement 
déposé une plainte : une clamor ou daim  était nécessaire; 
maisil était loisible aux plaideurs de s’accorder après le claim ; 
seulement, ils devaient payer au prévôt le destroit ou distric- 
tum  qui est réduit à quatre deniers pour la ville de Nemours. 
Comme dans la charte de Sceaux, le mot dis trie ta remplace 
ceux de clamor prepositi de celle de Lorris1.

Gautier jura de respecter et de faire respecter la charte ; il 
s’engagea même pour ses successeurs, stipulant qu’à son 
avènement chaque châtelain prêterait le même serment. Il 
rédigea la charte sous forme de chirograplie; conservant une 
moitié, il remit l’autre, scellée de son sceau, aux bourgeois de 
Nemours qui, pour en assurer la conservation, la déposèrent 
dans les archives de l’église. Un peu plus lard, peut-être à 
l’époque des premiers travaux entrepris pour l’agrandissement 
de l’édifice, la précieuse charte et le diplôme confirmatif de 
Louis VII furent confiés aux religieux de Barbeau. A l’issue 
des travaux, les bourgeois voulurent reprendre leur bien et 
chargèrent une députation de notables d ’aller le réclamer. 
Le dimanche 6 décembre 1265, en la fête de saint Nicolas 
d’hiver, Richard dit Vairons, Prieux dit le Changeur, Philippe 
gendre de Chauveau et Guillaume dit Pigeon se présentèrent 
à l’abbaye et notifièrent le mandat dont ils étaient porteurs. 
L’abbé Guillaume s’empressa de leur remettre les deux pièces 
dans un parfait état de conservation, mais il eut soin de se 
faire délivrer une décharge par le ministère de Jean Picard, 
clerc notaire juré de l’officialilé de Sens ; il en fit insérer la

1. Sur le « claim » du prévôt, voir une intéressante note de M. Mau­
rice Prou dans la Revue historique de droit (mars-avril 1028).



teneur dans cel acte : à ses scrupules nous devons d’en 
connaître aujourd’hui le texte h

Emile Richemond a déploré la disparition de la charte,, 
où l’on eût sans doute trouvé l'empreinte des sentiments libé­
raux du chambellan. Le texte, dit-il, en est malheureusement 
perdu. L’original « scellé de cire jaune soubs las de soye blan­
che et verte » existait encore en 1498. Il fut trouvé à cette date 
«en  u ng coffre en l’église de Nemous », et inventorié avec 
d’autres documents. Mais l’inventaire seul subsiste1 2 *. » Plus 
heureux dans nos recherches, nous pouvons aujourd’hui 
combler cette lacune.

Il est à croire que l’établissement des hôtes à Nemours 
donna rapidement de bons résultats, grâce aux privilèges 
dont ils furent favorisés, car Gautier l’introduisit dans les 
autres domaines qu’il possédait : ce ne fut pas cependant 
sans éveiller les susceptibilités des communautés religieuses 
avec lesquelles il voisinait. Le vieux domaine familial de 
Tournanfuye, qui chevauchait sur les paroisses de Vernou, 
La Celle, Machault et Samois, s’accrut de 240 arpents de bois 
concédés par le chapitre de Notre-Dame de Paris pour être 
essartés et mis en culture; la conversion en hostises demeurait 
interdite, et au cas où il y aurait lieu de la permettre, les 
chanoines se réservaient d ’apprécier et d ’accorder l’autorisa­
tion nécessaire4. Cette clause est dictée évidemment par la 
réforme de Gautier à Tournanfuye.

Dans la dot qu’Aveline de Melun avait apportée à Philippe 
de Nemours, figurait le domaine de Grandvilliers avec une 
portion de la seigneurie de La Çhapelle-Cernay; comme 
ils étaient mineurs tous les deux, la curatelle de leurs, 
biens et notamment de La Chapelle fut dévolue à Gautier5.

1. Pièces justificatives, n° Ht.
2. Km. Richemond, Recherche$L, I, p. 02.
0. Archives du Loiret, A 1377.
4. Guépard, Cariai, de N.-D. de Paris, II, p. 222.
5. Cornue nous l’avons exposé dans les Annales du Câlinais (1012, 

p. 4 et s u i v . ) ,  La Chapelle-en-Brie fut partagée entre les deux héritières 
de la châtellenie de Nangis : Elisabeth, l’ainée, porta sa part en dot à



Son premier soin fut d’y introduire le régime des hostises : 
d’où conflit avec l’abbaye de Barbeau. Par amour de la paix, 
il promit de réduire à quarante le nombre de ses hôtes et de 
ne tolérer aucune acquisition du côté de la grange des moines; 
mais, peu après, une compensation foncière lui permit de faire 
annuler cette restriction b Suivant un diplôme de Louis VII, 
rédigé en 1173, Gautier fut autorisé à établir sur les terres de 
La Chapelle le nombre d’hôtes qu’il voudrait, mais sous 
certaines réserves pour l’augmentation des constructions et 
les acquisitions; en outre, pour prévenir les empiètements de

Guy de Marottes, qui la donna en 1117 aux religieux de Barbeau; 
l’autre fille porta sa part en dot à Milon de Courtry qui fut seigneur du 
Châtel-lès-Nangis à cause d’elle. Puis, leur fille Alpaïs de Courtry fut 
dotée de La Chapelle en épousant Joscelin, vicomte de Melun. Scs 
droits furent donnés en dot à leur fille Aveline à l’occasion de son 
mariage avec Philippe de Nemours : comme les deux époux étaient 
mineurs, la curatelle de leurs biens fut dévolue à Gautier le Chambel­
lan. Rappelons seulement qu’en 1173, les religieux de Saint-Victor 
achetèrent un quartier de l’Essart-Nantier, sis à La Chapelle, à Louis, 
vicomte de Melun, avec l’assentiment de sa mère Alpaïs de Courtry, 
de cujus hereditate erctt: Pour la validité de cette vente, il fallait l’ac­
quiescement de sa sœur Aveline : il fut donné en 1174 par son beau- 
père, asscnsu Walteri. camnrarii nostriail cujus jus pertinebaL ex parte 
uxoris filii sui Philippi, que sueur ipsius vicecomitis crut (Are.lt. nul., 
LL '1 -450 A, fol. 114). Curateur de son fils Philippe et de sa brue en 1170, 
puis de son petit-fils Gauteron en 1191, Gautier le Chambellan fit de 
prodigieux efforts pour augmenter les dépendances de Tournanfuye 
dans la basse Brie; le domaine, primitif de Grandvilliers, avec une 
portion de la seigneurie de La Chapelle, disparut dans le flot de ses 
acquisitions, échanges et améliorations, si bien qu’il le conserva, sous 
la promesse d’une compensation en faveur de Philippe ou de son fils 
aîné sur la châtellenie de Nemours. La mouvance de Grandvillierset.de 
la portion de La Chapelle qui en dépendait, fut incorporée à Tournan­
fuye et demeura dans sa dépendance jusqu’à la Révolution française 
(Arch. nat., P 108; aveu du 20 février 1688; P 122-, n° 750; aveu du 
31 décembre 1720. — Fr. Matagrin, Le Château de Graville, p. 134). 
Ce détail prouve bien que jamais La Chapelle ne fut le berceau des 
Chambellans et le chef-lieu de leurs possessions dans la Brie.

1. Bihl. nctt., ms. latin 10943, fui. 271. — Em. Richemond, Recher­
ches..., I, p. XXI.
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ses hôtes, il serait tenu de délimiter ses terres par un fossé et 
ses bois par une haie h

En terminant ces notes, nous pouvons dire avec le chro­
niqueur que Gautier, grand par sa naissance, lefutplus encore 
par la libéralité de ses sentiments à l’égard de ses vassaux.

G. E s t o u r n e t .

PIÈCES JUSTIFICATIVES 
I

1170, 5 a v r i l— 27 mars, 1171. — Gautier le Chambellan 
accorde une char le aux habitants de Nemours.

Bibl nat., collection Clairambauit, t.013, fol. 246; copiedu xyiic siècle 
d’après un vidimus de l’official de Sens, de 1265, revêtu de son sceau 
en cire verte et conservé aux Archives de l’abbaye de Barbeau, 
layette VI, F. — Pièces originales, t. 1916, fol. 38; autre copie d’après 
la même source, sans le préambule de l’officialité.

In nomine sancle et individue Trinitatis. Ego Galterus 
domini regis Francorum camerarius. Notum facio universis 
presenlibus et fuluris quod villam meara que dicitur Nemox 
hospitandam sub hoc tenore concessi quod omnes ibidem 
liospitati dabunt censualiter pro mansura duodecim dena- 
rios, et ab otnni exactione et tallia liberi erunt, et ab 
omni exercilu et equilalione unde eodem die redire non 
possint, et ab omni corvato, excepto ter in anno ; et pro 
nullo forefacto, qtiocumque modo advenienti et ad dominum 
ville pertinenli, île villa Nemosii ad placitandum exibunl, 
exceptis illis libertatibus supradiclis et post discendis, qui de 
suis corporibus mei sunt; forefactum sexaginta solidorum 
quiltum erit pro quinque solidis, et forefactum quindecim 
solidorum pro tribus, et forefactum quinque solidorum pro 
duodecim denariis; pro districtis dabuntur quatuor denarii. 
Ut aulem concessio et constitutio mea firma sit in perpetuum, 
presentem paginam sigillo meo et girographo et juramento 1

1. Bibl. nat., ms. latin '10943, fol. 271. — Km. Kichemond, Recher­
ches..., t ,  p .  X I X .
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confirmavi ; et quoticns novus dominus supervencrit, au* 
prepositus nuntiatus fuerit, liospitibus illos submonentibus, 
hoc idem tenendum jurabunt. Aclum publiée apud Nemox, 
anno ab incarnalione Domini M° C° LXX°.

II

1177, 2-1 avril — 8 avril, 1178. — Louis VII confirme l'affran­
chissement des habitants de Nemours.

Bibl. nat., collection Clainimbault, t. 943, fol. 216, et. Pièces origi­
nales, t. 1916, fol. 38; copies du w n1' siècle.

In nomme sancte et individue Trinitatis, amen. Ludovicus 
I)ei gralia Francorum rex. Notum Ileri volumus universis 
presenlibus pari 1er ac fuluris quod Gauterus, camerarius nos- 
ter, pro anime sue salute, Regnaudo preposito Nemosii, omni- 
busque servis et ancillis, quos vcl (fuas apud Nemosium 
habebaf, et qui vel que ex ipsis per generationem propagati 
propagateve fuerant, tam uxoris sue quam liliorum assensu 
libertatem concessit in perpetuum obtinendam; preterea 
Philippus, ejusdem Galteri lilius,assensu Aveline uxoris sue et 
patris prenominati Galteri, Gauiïido Ruffo libertatem concessit 
eumque ab otnni servilutis jugo cuin uxore sua ac posteritate 
Iota exemil. Que omnia, ut perpétua ni obli néant ürmi- 
tatem nec a quoquamin posterum valeanl retractari, presenlem 
cariam sigilli nostri auctoritateac regii nominis subtusannola- 
lo karactere, ad petieionem sepedicli Galteri et Philippi ejus 
lilii, jussimus communiri. Actuin publice Senonis, anno ab 
incarnalione Domini M° C° LXX° VI1°, astantibus in palatio 
nostro quorum supposila sunt nomina et signa : S. comitis 
Theobaldi dapiferi nostri, S. Guidonis buticularii, S, Reginaldi 
camerarii, S. Radulphi constabularii. Vacante cancellaria.

III

1265, 6 décembre. — L ’official de Sens vidime la charte de 
Gautier et te diplôme de Louis VIL

Bibl. nat., colt. Clairambault, t. 943, Col. 246.

Omnibus présentes litleras inspecturis, ollicialis curie 
Senonensis in Domino salutem. Notum facimus quod coram
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Johanne clerico dicto Picardo, jurato notario curie Senonensis 
statuto, una cum quatuor aliis notariis ad audiendum contrac- 
tus, conventiones et concessiones, speciali mandalo nostro 
primitus precedente, et etiam ad cartas et instrumenta scri- 
benda sigillo Senonensis curie sigillanda, ad id audiendum 
et videndum quod in presentibus litteris conlinetur a nobis 
specialiter destinato, qui nobis sub debito prestiti juramenti 
alteslatus est esse vera et coram ipso dicta et facta ea que 
corain ipso dicta et facta presens insinuât instrumentum, 
cujusJobannis manu présentera litteram essescriplam cognos- 
cimus e t te s la m u r ;  constiluli Hicbardus dictus Vairons, 
Priosus dictus Gambsor, Pbilippus gener Cliauvelli et Guillel- 
mus dictus Pigons, procuratores constituti ab bominibus seu 
burgensibus de Nemosio seu universitate vel communilate 
ipsorum liominum et burgensium ad petendum et recipien- 
dum a religiosis viris abbate et conventu Sancli Portus duo 
paria litterarum quas litteras dicti bomines et burgenses penes 
dictos religiosos in deposito liabere dicebanlur, in presentia 
dicti Jobannis clerici jurali nostri prefati, procuratoresnomine 
procuralorio a religioso viro abbate dicti loci intégras et illesas 
receperunt et habuerunt litteras anledictas, quarum lillera- 
rum, collalione prius facta, primum par taie erat :

(Suit le texte de la charte de Gautier)
Secundum vero par, prius collatione facta, similiter taie 

erat :
[Sait te texte du diplôme de Louis VII).

Actuin coram predicto Johanne clerico jurato notario 
curie Senonensis, anno Domini M° CC° LX° V°, die dominica 
in festo sancti Nicbolai biemalis, mense decembri.

IV

[1156. J— Hugues, archevêque de Sens, règle le cou (Ut au sujet 
des dîmes (de Daruault) entre le curé de Nemours ei l'abbaye de 
Barbeau.

Bill, nat., ms. latin 10943, fol. 99; ms latin 5466, fol. 363.
Ego Hugo Dei gratia Senonensis archiepiscopus, nolum 

fieri \olo universis presentibus atque futuris quod conventio
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quedam facla est inter monachos de Sacro Portu et ecclesiam 
de Nemmous1 de tribus sextariis annone quos iidem fratres 
eidern ecclesie annuatiin reddere debent pro decimatione 
sacerdolis, quain ipsa ecelesia super eosdem monachos 
calumpniabat, ita quod eadein ecelesia eosdem très sextarios 
medietatem scilicel ivernagii etmedielatein trernesali in gran- 
gia monachorum per singulos annos accipiet nec amplius 
requiret ab eis. Factum est lioc in presentia nostra atque 
concessum, et testes afiuerunl Garnerius, abhas Castri Lando- 
nis, et Willelmus archidiaconus, et magister Petrus canonicus.

Sciendum prelerea quod Tecelinus Herbaut dédit in elemo- 
sinam eisdem monachis quandam decimam de Darveis, que 
erat de feodo Salonis, -viceeomilis Senonensis. Hanc autem 
decimam idem Salo vicecomes et fi lins ejus Garinus eisdem 
monachis concesserunt et laudaverunt coram liiis testibus 
Willelmo archidiacono, Odone decano, Salone de Dunjun. 
Quod ut lirnium et ralum maneret, sigilli nostri auctori- 
tate facimus communiri. Dalum per nianum Fromundi 
notarii et capellani nostri.

V

1145, avant le 27 septembre2. — Guillaume, patriarche de 
Jérusalem, notifie à la catholicité la découverte des reliques de 
saint Jean-Baptiste dans la ville de Sébasle ; il institue une fête 
et accorde quarante jours d'indulgences aux fidèles sous certaines 
conditions.

Bibl. ucU-, ms. latin 12837, fol. 345; copie du xvn« siècle, d’après 
l’original conservé en l’église de Nemours, et scellé d’une bulle de 
plomb représentant l'image du patriarche de Jérusalem avec cette ins­
cription -j- WILLtëLM’ PATIvlARCHA ; au revers, un personnage, peut- 
être le Christ, avec cette légende ; SKPULCICVM - D N I - I II V - XP1. 
— Bibl. Sainte-Geneviève, ms. 347, fol. 85; autre copie du nviic siècle.

Willelmus, Deigratia sancle Jérusalem patriarcha, dilectis

1. L’autre cuvtulaire porte plus exactement « Knnemos ».
2. Le patriarche Guillaume mourut le 27 septembre 1145 (Du Gange, 

Les familles d'Outre-Mer, p. 710).
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in Domino archiepiscopis, episcopis,omnibusquesanctematris 
ecclesie prelatis et filiis, salulem et patriarchalem benedictio- 
nem. Vox letitie et ’exultationis facta est in terra nostra, per 
quarn via vile reserabitur et peccalorum veniam divina nol)is 
clementia largietur. Ideo, gaudele in Domino ; iteruin d ici mus, 
gaudele charissimi ; et hec nostre letitie et exultalionis jocon- 
ditas nota sil vestre charitati. Siquidem super nos oculos suos 
adverlit, que sperantes in se non derelinquit divine bonitalis 
propicialio et non per uostra mérita, sed sue miserationis per 
viscera visitavit nos oriens ex alto. Mirabilis enim thésaurus, 
a seculo abscondilus, a nobis et fratribus nostris, tain archi­
episcopis quam episcopis, aliisque quamplurimis, licet indi- 
gnis, opérante Domino, est inventus.PrecursorisetenimDomini 
et marlyrisbeati JoannisBaptistesacrosancteVeliquie, dudum 
a Juliano aposlata, cum apud Samariam venisset, igni tradite, 
et in ventum projecle, postmodum aulem a quibusdam fide- 
libus qui interfuerunt, débita cum devolione, cum carbonibus 
et pulvcre undique collecte et in argenlea theca reposite, a 
nobis licet indignis sunt reperle. Super hoc, dilectissimi, vos 
nequaquam dubitare volumus, sed verum essequod dicimus, 
certis indiciis et probatissimis argutnenlis ostendere cupimus. 
Nam in prefata theca ossa adhuc semiusla apparere et cum car­
bonibus et pulvere sacrosanctas reliquias jacere testilicamur. 
Heliquias etiam sancti Helisei prophète et Abdie multorumque 
prophetarum et patriarcliarum (ut credimus) cum beati 
Joannis Baptiste reliquiis reperimus. Pro gaudio itaque tante
beatitudinis, diem soleiune n o n a s .............conslituimus, et
in spe divine clementie et Hducia beati Joannis Baptiste et 
aliorum prophetarum, relaxalionem penilenliarum crimina-
l i u m ................omnibus cum devolione et penitentia locum
ipsum visitanlibus et fraternilalem ecclesie recipienlibus 
concessimus. Monemus autem, charissimi, et obsecramus 
in Domino, quatinus restaurande precursoris Domini 
ecclesie, vestre charilalis abundantia subveniat : ut cum in 
dislricto examine defeceritis, ipse vos in eterna man- 
sione, sua intercessione gloriosa collocel. Omnibus vero 
ad locum euiidem in tribus festivitatibus, predicle scilicet
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Inventionis, Nalivitalis, Decollationis, devote convenien- 
iibus et adreslaurandam ecclesiani bénéficia sua conferen- 
libus, de Dei auclorilate et precursoris Domini interces- 
sione confisi, quadraginla dies injuncte penilentic condo- 
namus. Facta est liée inventio anno ab incarnalione Domini 
M° C° XL0 V°.

VI

[Vers 1168.| — Raoul, évêque de Sébatle, rappelle l'invention 
des reliques de saint Jean-Baptiste; en son honneur, il a voulu 
élever une basilique, mais la modicité de ses ressources l’oblige 
de s'adresser aux fidèles de l’église d’Orient; il accrédite deux 
religieux, porteurs d’un fragment des reliques cl de ses lettres, 
pour recueillir les aumônes ; il accorde diverses indulgences.

JJibt. nui., ms. hitin 42837, fol. 3-45 ; copie dû xvu0 siècle d’après 
les deux originaux couse» vés < n l’église de Nemours, et scellés sur (ils 
de soie rouge d’une bulle de plomb représentant d’un côté le baptême 
du Christ par saint Jean, avec cette inscription autour : JOHANNES. 
BAPTJZAT. XPM ; au revers, un évêque assis et bénissant, avec cette 
légende y RA D VL F VS. SE B A ST EN SIS. EPS. -  Bibl. Sainie-Gencviève, 
ms. 347, fol. 85 ; autre copie du xvn« siècle.

Univcrsis sancle m ains ecclesie liliis, arcbiepiscopis, 
episcopis, abbatibus, omnibusque catholice fîdci orlliodoxis, 
Radulplius, Dei gratia Sebastensis cpiscopus, cinn universo 
fratrum suorum convenlu, salutem cl otaliones in Domino 
Jesu Christo. Universitali vestre credimns innolnisse, quet 
et quanta divine miserationis gaudia Jérusalem cl uni versa 
orientalis ecclesia per ecclesiam Sebaslensem se gaudeat 
récépissé, et sue salulis invenisse secundum a Christo tuto- 
rem. In predicta namque ecclesia, corpora proplietarum ab 
antiquis latuerunt recondita temporibus, sedomnipolentis 
clementia, cujus opéra in luce clarescunt, nobis in nostris 
temporibus suorum reliquias patefecit sanctorum. Ibi enim 
quemadmodum pluribus est approbalum argum ents, corpora 
proplietarum Helisei et Abdie, plurimorumque aliorum et 
precipue beatissimi Joannis Baptiste precursoris Domini 
(quo inter natos mulierum, attestante Domino, nemo major
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surrexit), ossa semiusla, in lheca argenlea recondila, sunt 
reperta. Ad dominici ergo precursoris lionorem ecclesiam 
oplimo cepiimis lapidatu fabricare. Sed expensa nobis caren- 
tibus opus inceptum nullatenus sine fidelium Dei adminiculo 
possumus fini mancipare. Paupertalis igitnr stimulo perur- 
gente, prelalis orientalis ecclesie suggerenlibus, fragmenta 
corpovis beâti Joannis Baptiste, tum in pulvere luiu in ossibus 
reservata, sanelorumque prophetarum Helisci et Abdie reli- 
quias sacrosanctas, per venerâbiles fratres et canonieos 
nostros, bone opinionis viros, chaiitali veslre lacrimabililer 
transmisimus. Quoeirca veslram attendus exoramus dilectio- 
nem, ut reliquias présentes et lalores presenlium pie ac 
benigne suscipiatis et in parte ni beneficii temporalis colligere 
studeatis : quatinus illi postmodum pro vobis dignentur 
intercedere, quibus aliquam partem veslre substanlie studue- 
ritis erogare. De cetero largam Spiritus Sancli visilationem 
et remissionem peccatorum, ex parte do mini patriarche 
Jérusalem et personarum orienlis, vobis allegamus et transi- 
gimus. Patriarclia en iin1, ex omnipotentis misericordia et 
auctoritate sil)i al) eodem commissa conlisus, neenon et 
beatissimi precursoris et Baptiste merilis, sanelorumque 
patriarcharum et prophetarum quorum reliquie in nostra 
ecclesia quiescunt, omnibus qui ad ecclesie nostre conslruc- 
iionem duoruin operariorum precium largienlur, unum 
annum de injuncta sibi pro criminalibus penitenlia relaxat; 
unius autem operarii precium diurnum impendentibus, dimi- 
dium annum. Quicumque vero aliquas pro facultate elcemo- 
sinarum largitiones nostre ecclesie transmiserint sive eroga- 
verint, quadraginla (lies similiter de injunclu sibi pro crimi­
nalibus penitenlia eis remittit. Preterea, si aliqui ad sanctum 
Jacobum proficisci voto2, sive promissione, seu penitenlia 
tenentur, si medietalem expensarum (juas in via faeturi 
essent, ecclesie nostre contulerint, lam a voto quam a pro-

1. Amalric succéda comme patriarche à Fouclier, mort le 20 décem­
bre 1157 ; il mourut le 0 octobre 1180. Le texte de cette lettre n’est pas 
connu.

2. 11 s’agit du pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle.
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missionè et penitentia cos absolvit ; onmes insuper quas in 
ilinere remissiones consequerenlur spe divine misericordie, 
eis concedit. Addit etiam quod universaliler omnibus ecclesie 
Sebaslensis benefactoribus venialia uni versa relroacla, obli- 
iionique tradila, omnino condonat, necnon el orationum 
omnium ae beneficiorum que in sanela civilale Jérusalem 
fiuni, et de celero fieni, participationem perpetuam concedit 
et largitur.

VII

1170, 24 décembre. — Guillaume, archevêque de Sens, unit 
les églises de Nemours et d'Ormesson à l'église Sainl- Jean-Bap­
tiste de Sébaste éi Nemours.

Arch. hospital, de Nemours, U 37; duplicata sur papier timbré de 
la copie collationnée sur l’original étant aux archives du prieuré-cure 
de Nemours et enregistrée avec d’autres à la Chambre des Comptes, le 
29 mars 1763.

Willelmus, Dei gratia Senonensis archiepiscopus et apos- 
tolice sedis legatus, omnibus sancl’e malris ecclesie iïliis lam 
futurisquam presentibus, ad quos liltere présentes pervenerint, 
in Domino salutem. Quod per spalia temporum delet oblivio, 
quasi recenter factum scriplura réparai et réservât; hujus 
siquidem rationis inluitu, presenti scriplo interserimus quod 
nos, divine miserationis instinctu et ad doniini nostri serenis- 
simi regis Ludovici precum instantiam.ecclesiam deNemosio 
et ecclesiam de Ulmesim cum omnibus pertinentiis suis, 
ecclesie Sancti Jobannis Baptiste de Sebastea civitate et fra- 
tribus ibidem Deo deservientibus libéré et (fuiete secundum 
consuetudinem et liliertatem ecclesie Sancti Jobannis Seno­
nensis, in perpeluum possidendas et tenendas donavimus, 
hoc tamen tenore quod predicti fratres duos canonicos in 
prenominala ecclesia assidue tenebunt, et si, casu fortuito, 
episcopus illorutn de prefalis canonicis aliquem revocaret, 
vel aliquis illorutn in fata concederet, loco illius, sacerdotem 
tenebunt intérim, donec de Sebastea civilale canonicus venire 
possit. Ceterum, si, de incerta condilione, aliquo modo resilire 
vellent, ecclesiam de Ulmesim a jurisdictione revocare pote-
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riinus. Staluimus ergo et sub anathemate inhibemus ne quis 
temerario ausu contra liane donalionem nos tram ire, vel pre- 
memoratis fratribus aliquam vexationem vel molestiam in ferre 
super ilia 1 n de cetero présumât; et ut hoc donum ralum et 
inconcussum omni Lempore permaneat, nos presentis scripli 
altestatione et sigilli nos tri authoritale illud supradicle ecclesie 
in perpetuum obtinendum confirmamus. Testes ilaque dona- 
tionis prescripte sunt ii : rex Ludovicus, Theobaldus cornes, 
Gai tenus camerarius doinini regis, Odo decanus Senonensis, 
GuidoarchidiaconusGastineusis, Petrusarcliidiaconus Vindo- 
cinensis. Actum solemniter Senonis in palatio ponlificali, 
anno incarnati Verbi M° C° LXX°, vigilia Nativitatis Doinini.

VIII

1170 [décembre]. — Eudes, doyen, et le chapitre de l’église 
de Sens approuvent l'union des églises de Nemours et d'Ormesson 
à celle de Sébaste.

Arch. hospital, de Nemours, l> 37; duplicata sur papier timbré de la 
copie collationnée sur l’original et enregistrée à la Chambre des 
Comptes le 29 mars 1703.

Odo, decanus. et universum Senonensis ecclesie colle- 
gium, omnibus sancte malris ecclesie fil ils tain presenlibus 
quant fuluris in Domino salutem. Quod in presentia sua lit, 
debet sapiens allestare ni lirmius stet et ne possit a posteris 
inünnari. Notum sit igilur tara presenlibus quant futuris 
quod Willelmus, Senonensis archiepiscopus et apostolice se- 
dis legalus, intuitu jiieiatis et instinctu divine miserationis 
et precibus serenissimi regis Ludovici, ecclesiam de Nemosio 
et ecclesiam de Ulmesim cum omnibus perlinentiis suis ec­
clesie Beati Johannis Baptiste de Sebastca civitateet fratribus 
ibidem Deo servientibus libéré et quiete secundum consue- 
tudinein et liberlatem ecclesie Sancti Johannis Senonensis, 
in perpetuum possidendas et tenendas donavit; liuic dona- 
tioni interfuimus et assensum prebuimus; hoc lanem tenore 
fuerunt date predicte ecclesie quod predicti fralres duos ca- 
nonicos in ecclesia de Nemosio assidue tenebunt, et si, casu 
fortuito, episcopus illoruni aliquem de prefatis cànonicis
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revocaverit, vel aliquis illorum in fata concesserit, locoiilius 
sacerdolem tenebunt intérim, donec de prefata civilale cano- 
nicus venire possil : ceterum si, de incerta conditione, aliquo 
modo, predicli canonici resilire voluerint, ecclesiam de UI- 
raezon a jurisdictione illorum revocare polerimus. Et ut hoc 
donum ratura et inconcussum permaneat, nos, presentis 
scripti aüestatione et sigilli nostri aucloritate, illud predicle 
ecclesie in perpetuum obtinendum confirmamus, aslanlibüs 
Odone decano, Hugone arcliidiacono, Hilduino thesaurario, 
Gaufrido precentore et arcliidiacono Pruvinensi, Théo cele- 
rario, Guidone arcliidiacono Gaslinensi, Hugone arcliidia- 
cono Stampensi; Petro, Hilberto, Odone diaconibus; Salone, 
Gaufrido, Renaldo subdiaconibus et omnibus aliis, anno ah 
incarnatione Dominici M° G” LXX°. Data per manuni Gau- 
fridi precentoris et cancellarii.

IX

1178, 28 avril. — Le pape Alexandre III confirme Vunion 
des églises de Nemours, Ormesson et Treuzij à celle de Sébasle, 
et les premières donations faites au prieuré naissant de Nemours.

Arch. hospital, de Nemours, B 87; duplicata sur papier timbré de 
la copie collationnée sur l’original et enregistrée à la Chambre des 
Comptes le 20 mars 1763.

Alexander, episcopus, servus servorum Dei, venerabili 
fratri Radulplio, Sebastensi episcopo, et successoribus cano- 
nice subsliluendis in perpetuum. Ineminenti apostolice sedis 
disponenle Domino, spécula constituli, fratres et coepiscopos 
tam vicinos quam longe positos fraterna debemus carilale 
diligere et ecclesiis sibi a Deo commissis palerna sollicitu- 
dine providere. Eapropter, venerabilis in Cbristo frater epis- 
cope, luis justis postulalionibus clementer annuimus et 
Sebastensem ecclesiam, cui, auctore Deo, preesse dignosceris, 
cum omnibus suis perlinentiis, oli reverentiam beati Joannis 
Baptiste, precursoris Domini, et beatorum propbetarum 
Elisei et Abdic, ad exemplar felicis memorie pape Innocentii, 
sub beati Pétri et nostra protectione suscepimus, et presentis 
scripti patrocinio coninninimur; statuentes ut quascumque
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possessiones, quecumque bona eadem ecclesia in fpresens] 
juste el canonice possidet, aut in fulurum concessione ponti- 
liciim, largilione regum vel prineipuni, oblatione fidelium 
seu aliis j us Lis modis, preslante Domino, poterit adipisei, 
firraa libi tuisque successoribus et illibala permaneant, in 
quibus bec propriis duximus exprimenda vocabulis : eccle- 
siam de Nemosio, ecclesiam de Ulmezon et ecclesiam de 
Troisiaco eu ni omnibus pertinentiis suis, sicut eas venera- 
bilis frater 110ster Willelmus et Senonensis archiepiscopus et 
apostolice sedis legalus, ad preces gloriosissimi Ludovici 
regis Francorum, donavit Sebastensi ecclesie, in perpetuum 
possidenda, et privilegii munimine roboravit; de proprio 
aulem dono illuslris Ludovici regis Francorum et conces­
sione gloriose prolis Pliilippi lilii sui, viginti libras in oppido 
Castri Nanlonis, quas in perpetuum Sebastensi ecclesie pia 
devotione concessit et sigilli sui impressione firmavit ; 
de dono domini Hervei de Gliennio]1 et nobilis raulie- 
ris Matildis, uxoris sue, et concessione liberorum suorum, et 
domine Elisabeth ducisse, quondam uxoris boue memoiie 
Willelmi Goeli, qui in Sebaslena quiescit civitate, pro cujus 
anime sainte et anlecessorum suorum, decem libras Andega- 
venses apud Braolium, memorate ecclesie in perpetuum 
possidendas el babendas donavit cl sigillo suo cou firmavit. 
Decernimus ergo ut nulii bominum liceat prefatam ecclesiam 
perturbare, aut ejus possessiones aulïerre, vel ablata retinere, 
aut aliquibus vexalionibus faligare, sed omnia intégré con- 
serventur bis vel eorum, pro quorum gubernatione et sus- 
tentatione concessa sunt usibus omnimodis profulura, salva 
apostolice sedis aucloritale, et diocesanorum episcoporum 
canon ica jusliti-a : si que igitur in fulurum ecclesiaslica secu- 
larisve persona, liabens nostre conslitulionis paginam, 
sciens, contra eam venire tentaverit, secundo terliove com- 
monita, si non salisfactione congrua emendaverit, polestalis 
honorisque sui dignilate careat, reumque se divino judicio

i .  Ici, le copiste a mis « Groz » de sa propre initiative.

'
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existera de perpelua iniquitate cognoscat, el a sacralissimo 
eorpore et sanguine Dei et Domini Redemptoris nostri Jesu 
Chrisli aliéna fiat, alque in extremo examine districtiori ullio- 
ni subjaceat. Cunctis auteni eidem ecclesie sua jura servan- 
tibus sit pax Domini nostri Jesu Christi, qualenus liic et in 
futurum fractura boue operationis percipiant et apud dis- 
trictum judicem premia eterne pacis inveniant. Amen. 
(Rota'1) Datum Laterani, per manum Alberti sancte romane 
ecclesie presbileri cardinalis et cancellarii, ini° kalendas 
maii, indictione XII, incarnationis Domini anno M° C° LXX° 
VIII0, ponlificatus domini Alexandri pape III anno XX0.

1182. — Le chambellan Gautier confirme à Saint-Lazare de 
Paris dix sous de rente sur la prévôté du Monceau-Saint - 
Gervais.

Arc h. nal., MM *210, fol. 47.

Notum sit universis pariter el futuris, quod ego Galterius 
camerarius decem solidos quos Galerannus cornes de Mollent 
dédit leprosis Parisiensibus in prepositura de Moncello, 
concedo in perpetuum obtinendos. Actum ab incarnatione 
Domini M° O  LXXX° 11°,

1188, 20 décembre. — Le pape Clément III prend VHôtel- 
Dieu de Nemours sous la protection du Saint-Siège.

Bibl. Sainte-Geneviève, ms. 347, fol. 90. — Bibl. nat., ms. latin 
12837, fol. 348.

Clemens, episcopus, servus servorum Dei, dilectis üliis 
canonicis de Nemos et IVatribus Sebastensi ecclesie, salutem 
et apostolicam benediclionem. Sacrosancla romana ecclesia 
devotos et humiles filios ex assuete pietatis olïicio diligere

1. Dans la Rota : Su,; Petrus, Sus Paulus, Alexander papa III f  Vias 
tuas Domine demonstra mihi.

X

XI
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propensius consuevit, et ne pravorum hominum molestiis 
agitentur, eos, tamquam pia mater, est soiila sue prolectionis 
munimine confovere. Eapropler, dilecli in Domino filii, 
veslris justis postulalionibus annuentes, loca in quibus divino 
mancipati eslis obsequio, et personas vestras, cum omnibus 
bonis tam ecclesiaslicis quam mundanis, que in presenliarum 
juste et pacilice possidetis, aut in futurum, justis modis, 
prestanle Domino, poteritis adipisci, sub beali Pétri et nostra 
proleetione suscipimus et presenlis scripti palrocinio com- 
munimus. Slatuentes ut, si in aliquo vos gravari senseritis, 
vobis libéré sedem apostolicam liceat appellare. Nu 11 i ergo 
omnino liominum l'as sit personas seu bona vestra lemere 
perlurbare, aut liane paginam noslre protectionis infringere, 
vel èi ausu temerario contraire. Si quis autem hoc alternptare 
presumpserit, indignationem omnipolentis Dei, et beatorum 
Pétri et Pauli aposlolorum ejus,se noverit incursurum. Datum 
Laterani, xm kalendas januarii, ponlilicatus noslri anno 
primo.

XII

Nemours, 1190 [avril-juillet]. — Gautier le Chambellan 
exemple l'abbaye de R o z o i j  de certaines redevances qu’il percevait 
sur ses terres de Saint-Liesne.

Archives de l’Yonne,• II 950, fol. 113.

Ego Gallerius, domini regis camerarius. Noluin fieri volô 
tain presentibus quam luluris quod sanctimonialibus apud 
Rosetum Deo servientibus, assensu Aveline uxoris mee et 
liberorum nostrorum, consueludinem quam capiebam in 
terra sua apud Sanclum Leonium, pro remedio anime mee et 
amicorum meorum, elemosina imperpeluum concessi tenen- 
dum, decimain videlicet dimidie charruce et campipartem ; 
et ut hoc ratum permaneat, presentem cartàm sigilli inei 
munimine roborari feci. Actum Nemosii, anno incarnati 
Verbi M° O  XC°.

M
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XIII

1190, juin. — Gantier le Chambellan ratifie l’acquisition de 
quatre hôtes à Larchanl par le chapitre de Notre-Dame, de Paris.

Arch. nat., S 307, n° 6; original.

Ego Galterius, domini régis camerarius. Noverinl universi 
quod Gacho de Bordeiaus quatuor liospites Liricanti silos, 
cum tota terra arabili quam in eadem parrochia habebat, 
çapitulo beate Marie Parisiensi vendidit, concedentibus ven- 
dicionem banc et approbantibus Jocelino, Gaufrido, Hatone 
et Roberlo tiliis ejus et Emelina ûlia sua; preterea Hato de 
Bordeiaus, in cujus feodo liospites cum terra predicta contine- 
bantur, hoc laudavit et feoduni çapitulo omnino qui ta vit-. 
Nos -etiam, ad preces Gachonis et suorum, liuic vendicioni 
assensum nostrum prebuimus, et ut majorera obtineat vigo- 
rem, sigilli nostri impressione corroborari fecimus. Hii testes 
liuic venditioni affuerunt : Bertrannus miles, Johannes de 
Jalemain, Hugo de Capella, Willelmus frater suus, Renocdus 
burgensis Parisiensis. Actum ab incarnatione Domini anno 
M° C° XC°, mense junio. •

XIV

1192.— Guy de Noyers, archevêque de Sens, confirme l'échange 
de Gautier le Chambellan avec iHôtel-Dieu de Nemours, au sujet 
des moulins de Bagneaux.

Arch. hospital, cle Nemours, À i ; original.

Guido, Dei gratia Senonensis archiepiscopus, omnibus ad 
quos littere iste pervenerint in Domino salutem. Notum 
lieri volumus quod, cum dilectus lilius noster Gualterus, do­
mini regis Francorum camerarius,quamdam domum Dei apud 
Nemox a dm sus pauperum construxisset, alque duo molendina 
que habebat apud Beigneaus ad suslenlalionem pauperum 
eidem domui conlulisset, et per lilleras domini pape et 
domini regis Francorum et nostras alque suas id confirmari 
fecisset, in eadem considerans utilitatein jamdicte domus



— 251 —

proventuram, excambiavit predicta molendina de assensu 
procuratoris et habitatorum et fratrum ejusdem domus pro 
tercia parle décimé de Guasantreville et Iractus medietate et 
octo denariis census et obolo quod Petrus Pizdoe possidebat. 
Ne igilur conürmatio aliqua, predicte domus super molendinis 
illis facta, prenominato Pelro venire possit in prejudicium, 
excambicionem prediclam approbamus et presenti scripto 
confirmamus. Data Senonis, per manum magistri Pétri can- 
cellarii noslri, anno incarnati Verbi M° C° XG" 11°.

XV

[1193, après le 7 octobre.] — Gantier le Chambellan [onde 
une chapellenie à l’fiàtel-Dieu de Nemours à l’intention de sa 
femme Avelineelde son fils Philippe; il la dote de diverses renies, 
notamment sur Obsonville.

Arch.nat., Ql 1429; copie collationnée sur l’original en parchemin 
par le notaire royal de Nemours le G juillet 1765.

Notum sit omnibus hominibus tam presenlibus quant 
fuluris ad quos litière iste pervenerint quod ego Galterus, 
regis Francorum camerarius, pro anima mea et pro anima 
Pbilippi defuncli filii mei, dedi et assiguavi quemdam reddi- 
tum domui Dei Nemosii, scilicel duos modios frumenti et 
duos ordei in grancliia Albuconisville, et quatuor modios 
vini in clauso meo juxta Columbariun sito, et quadraginta so- 
lidos in censu Nemosii in lesto sancli Remigii solvendos, tali 
condilione quod dominus Malheus presbiter lios redditus 
supradictos, quandiu vixerit, habebit, et in quantum poterit, 
divina mysleria celebrabit in predicta domo, salvo otïicio 
Pbilippi filii mei et Aveline uxoris mee et predecessorum 
et successorum meorum, et aller capellanus ob boc ab ofïicio 
suo non cessabit; et.post decessum jamdicti Matbei, domus 
Dei prediclos redditus et domuni in qua manel liabebit ; repre- 
senlalionem vero capellani, quain ego Galterius in manu mea 
habebam, fralribus et sororibus domui Dei dedi et concessi 
in perpeluum possidendam et infra x l  dies capellanum
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archiepiscopo Senonensi representabit, et ille capellanus, in 
quantum poterit, divina mysteria celebrabit, salvo tamen 
officio defuncli Philippi filii mei et Aveline uxoris mee et 
predecessorum et successoruin ineorum; quolienscunque 
iste capellanus et alii capellani mulabunlur, jurabunt, si a 
fratribus domus Dei requisiti fuerint, quod jura  domus Dei 
sepedicte secundum posse suum cuslodierint, et capellanus 
primo constitulus ab omui suo onicio non cessabit. Et ut 
perpetuam obtineat firmilalem, presentem carlam sigilli 
mei auctoritate roborari i'eci.

XVI

1191. — Michel, archevêque de Sens, approuve la fondation 
d'une chapellenie à VHotel-Dieu de Nemours, /'aile par Gantier 
le Chambellan.

Afch. nat., Q1 '1429; copie collationnée sur l’original en parchemin 
par le notaire royal de Nemours le 6 juillet 4765.

Michael, Dei gratia Senonensis archiepiscopus, omnibus 
ad quos littere présentes pervenerint, in Domino salutem. 
Notum fieri volumus quod sicut ex aulentico domini nostri 
Philippi, illustris Francorum régis, didicimus, dileclus lilius 
nosfer Galterus, ipsius regis camérarius, pro anima sua et 
Philippi quondam filii sui, dédit et assignavit quemdam red- 
ditum domui Dei de Nemosio, videlicetduos modios frumenti 
et duos modios ordei in grancliia sua de Albucovilla, et 
quatuor modios vini in clauso suojuxta Columbarium sito, 
et quadraginta solidos in censu de Nemosio singulis annis 
capiendos die festi sancti Remigii, bac siquidem condilione 
quod Matlieus hos reddilus prescriptos, quandiu vixerit, 
habebit, et in quantum rationabililer poterit, in dicta domo di­
vina officia celebrabit, salvo officio quod laciet pro anima dicli 
Philippi et Aveline quondam uxoris dicli Galleri et predeces­
sorum et successorum suorum ; aller veto capellanus in dicta 
domo ob hoc ab officio suo non cessabit. Post decessum autem 
dicti Mathei, domus Dei predictos redditus et domum in qua
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idem Matheus manet, habebit. Presentationem vero capellani 
quam diclus Galterus in manu sua liabebat, fratribus et sorori- 
bus dicle domus dedilet concessit in perpetuum possidendam. 
Et ipsi infra quadraginta dies nobis capellanum presentabunt. 
Et ille capellanus, quantum rationabiliter poterit, divina 
celebrabit officia in prefala domo, salvo tamen officio pro 
dicto Pliilippo et Avelina et aliis celebrando sicut dictum est. 
Quicumqueaulem institulus capellanus in eadem'domo, fideli- 
tatem ipsius domus et jura parochialia ecclesie necnon et 
canonicorum de Nemosio jurabit observanda. Capellanus 
quoque primo presentatus in dicta domo a suo non cessabit 
officio prope capellanum institutum pro anima dictorum 
Philippi et Aveline. Hanc itaque eleemosinam, sicut prescrip- 
tum est, faclam, approbamus et presenti pagina confirmamus, 
sigilli quoque nostri munimine roboramus. Actum anno 
incarnati Verbi M° C° XC° quarto.



L’INVASION
à  Montereau et aux environs

en février 1814
(Suite el fin.)

20 FÉVRIER

Mouvement des troupes
Le 19, Napoléon se coucha après neuf heures du soir; le 

lendemain matin, dès cinq heures, il était debout. Sa première 
lettre fut pour le roi Joseph. Il lui recommandait de ne pas 
installer plus de 12000 blessés ou malades à Paris. « Si la 
fièvre d’hôpital gagnait, la population de Paris pourrait périr. 
Il ne faut pas mettre de malades dans les abattoirs. »

Napoléon avait hâte d ’acheminer sur Nogent l’année qu’il 
voulait d’abord concentrer sur la gauche de cetLe ville, puis 
diriger sur Troyes. Pour ne pas surcharger la grande route, 
Macdonald marchait un peu à droite par le chemin de Saint- 
Martin-Bosnay, le 2e corps, de Gérard, par Pont-sur-Yonne 
et Villeneuve-l’Archevêque. L’armée s’avançait ainsi sur 
Troyes par trois routes. A cinq heures et à six heures, Napo­
léon envoyait ses instructions au major-général, lui précisant 
que Macdonald devait quitter Montereau à partir de sept heures 
parce que, suivi de ses nombreuses troupes, s’il ne parlait 
pas à l’heure, il serait retardé par beaucoup d’embarras et 
risquerait de voir ses colonnes coupées et recoupées.

A huit heures, Macdonald était à Marolles et, de là, il 
adressait à Milhaud l’ordre de suivre la direction de l’ennemi, 
et au général Ameil de communiquer par le pont de Bray. Par 
la même direction, la garde à pied quittait Montereau à 
neuf heures, sous les ordres de Drouot, suivie par l’artillerie 
et les batteries de réserve de la garde qui, le soir, couchèrent 
à Bray. Le Quartier général administratif restait à Montereau
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le 20 février; quant au Quartier général, il se rendait à 
B ray1. Paclliod sortait de Montereau à neuf heures par la 
route de Marolles, en reprenant avec lui sa batterie d’artillerie 
à cheval2.

Kellermann avait reçu à quatre heures du matin l’ordre 
de passer le pont de Bray et, avec sa cavalerie, de pour­
suivre l’ennem i3. Il était placé sous le commandement du 
duc de Reggio qui, à quatre heures et demie du matin, recevait 
également du prince Alexandre l’ordre de franchir la Seine, 
à Bray, avec le 7e corps.

Quant aux alliés, le 20 ils se concentraient à Troyes, 
s’éclairaient par des avant-gardes du côté de Sens, de Trainel 
et de Nogent. Les Wurtembergeois du VIe corps cantonnaient 
à Barberey-Saint-Sulpice ; ils manquaient de tout, même de 
pain. Les Bavarois de Wrède n’étaient pas mieux partagés ; ils 
ne pouvaient assurer leur subsistance dans cette région 
entièrement épuisée.

Napoléon à Fossard

Napoléon descendait de Surville au matin. Il traversait 
Montereau, escorté de l’escadron des chasseurs à cheval de 
service. Un lieutenant, un maréchal des logis, deux bri­
gadiers, vingt-deux chasseurs et un trompette marchaient 
devant et derrière lui; un brigadier et quatre chasseurs, dont 
un chargé du portefeuille et un autre de la lorgnette, le précé­
daient, écarlant les curieux. Il se rendait au Pelit-Fossard, 
relais de poste siluéau croisement des roules de Moret à Sens 
et de Montereau à Voulx. Il lit allumer un feu de bivouac 
devant la maison de poste de M. Bel tan le, qui, saccagée par 
l’ennemi, était ouverte à tous les vents. Meubles, portes, 
croisées, tout était détruit. Quatre chasseurs à cheval du

1. Correspondance de Napoléon, lettre 31.322.
2. Berthier à Pacthod, Montereau, 20 février, neuf heures du matin. 

(Registre de Berthier, Ordres et lettres, Archives Guerre.)
3. Berthier à Kellermann. (Ibidem,)
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peloton d’escorte se plaçaient en vedette, pied à terre, la 
baïonnelteau bout du mousqueton, aux quatre coins du leu, 
comme cela se pratiquait, lorsque l’empereur faisait halte en 
plein air. Napoléon se chauffait, ayant auprès de lui le prince 
Berlhier et le grand-maréchal Bertrand. A ce moment, le 
général Pajol adressait ses adieux à ses troupes qui occu­
paient Varennes, le Grand-Fossard et des postes sur la grande 
roule impériale, dans la direction de Moret et de Villeneuve- 
la-Guyard. Il recommandait au général Roussel d’Urbal les 
hommes qui devaient figurer sur l’état des récompenses et lui 
remettait un mémoire de proposition pour la Légion d’hon­
neur en faveur de M. Moreau, maire de Montereau, dont la 
belle conduite aux Ormeaux, pendant la journée du 18, méri­
tait bien celte distinction1. Gomme Pajol reprenait le chemin 
de Montereau, il rencontra Sa Majesté et s’approcha :

— Ah! vous voilà, général Pajol, dit l’empereur; je suis 
satisfait de vous voir, je me plais à le répéter; si tous les 
généraux m’avaient servi comme vous, l’ennemi ne serait pas 
en France. Allez soigner vos blessures, et lorsque vous serez 
rétabli, je vous donnerai dix mille chevaux pour aller souhaiter 
le bonjour au roi de Bavière.

Après un moment de silence, il ajouta :
— Si avant-hier matin, on m’eût demandé quatre millions 

pour mettre les ponts de Montereau intacts à ma disposition, 
je les eusse donnés sans hésiter.

Le capitaine Biot, qui se trouvait derrière le général, le 
poussa du coude. Celui-ci se retourna en lui demandant ce 
qu’il avait.

— En ce cas, lui dit à voix basse le capitaine, il pourrait 
bien vous en donner un, il y gagnerait encore!...

Napoléon demanda à Pajol :
— Qu’êtes-vous dans la légion?
— Commandeur, Sire.
— Je vous fais grand-officier. Allez et revenez-moi bientôt.

1. Pajol, ouvr. cité, 1.111, p. 149.
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Tout à coup, il devait être environ neuf heures1, l’une des 
vedettes placées sur la roule impériale accourut au galop 
annoncer que l’on apercevait de l'infanterie en marche.

— C’est la colonne de Charpentier, fil l’empereur, Allez 
lui dire de venir me parler2 3.

Lorsque le général fut arrivé, Napoléon lui demanda :
— Eh bien ! Charpentier, vous n’avez rien vu ?
— Non, Sire.
— Je le crois, dit l’empereur. Nous ne les reverrons plus 

d ’ici au Rhin. Ils en ont assez comme cela.
Quelques instants après, Pajol prit congé de Napoléon et 

s’en revint à Paris à petites journées, accompagné du capitaine 
Biot. Il y arriva le 26. L’état de ses blessures, que la 
route avait encore aggravées, l’obligea à garder le lit pendant 
plusieurs semaines, et le réduisit à l’inaction la plus complète. 
Il habitait alors avec la comtesse Pajol, fille d’un premier 
mariage du maréchal Oudinot, son fils et sa fille, son hôtel 
au 44 de la rue de Bourgogne 0’.

Le général Charpentier se rendit à Bray avec ses deux 
brigades. Il était suivi par la division du général Boyer de 
Rebeval, qui, ayant bivouaqué à Melun et Fontainebleau, 
marchait en hâte sur Monlereau. Celte division avait balayé 
la forêt et ramassé quelques prisonniers. Elle laissa un 
bataillon et deux pièces de canon à Fontainebleau jusqu’à ce 
que le bataillon d’instruction fût de retour.

Dans la matinée, Napoléon rentra à Monlereau; il s’arrêta 
à l’hôtel du Grand-Monarque, situé Grande-Rue, entre la rue 
de l’Abreuvoir et la chaussée des Arches. Là, installé dans 
une chambre du premier étage, au-dessus de la porte cochère, 
il dicta l’ordre et les deux lettres ci-après :

1. « M. le général Charpentier, l’Empereur ordonne que vous vous 
mettiez en marche sur Fossard avec votre division, ce matin, à neuf 
heures, pour vous rendre à Bray. » (Registre de Berlhier ; Ordres et lettres. 
Archives Guerre.)

2. Pajol, ouvr. cité, t. III, p. p. 186 et 187.
3. Pajol, ouvr. cité, t. III, p. 151.
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O R DRE
Il sera requis sur le champ, dans la sous-préfeclure de Provins, 

200 charretiers pour le service de l’artillerie; ils recevront 20 sols 
par jour, ils devront être rendus dans la journée de demain à 
B ray et ne seront engagés que pour un mois.

Ces hommes seront employés par l’artillerie, dans les compa­
gnies du train.

Le préfet de Melun fournira 200 colliers formant 400 chevaux 
harnachés; ils devront être rendus demain à B ray pour servir à 
l’artillerie. Le Préfet désignera un conducteur pour les conduire. 
Ils seront payés conformément au prix réglé par le Préfet. Ces 
400 chevaux serviront à augmenter l’attellage de l’artillerie. Il sera 
requis à Pont et à Sens 50 colliers ou 100 chevaux, pour servir 
l’artillerie du 2(; corps; ils devront être livrés sur ces points dans 
la journée de demain.

Le Major-Général enverra le présent ordre par courrier extra­
ordinaire au Sous-Préfet de Provins, au Préfet, de Melun et aux 
Maires et Sous-Préfet de Pont-sur-Yonne et de Sens.

Montereau, le 20 février 1814.
Signé : N a p o l é o n .

Des deux lettres, la première élait adressée au roi Joseph :

Montereau, 20 février 1814.
Mon frère, le duc de Bassanovous enverra copie des proposi­

tions des alliés. Vous verrez par là combien vos sermons sont 
hors de saison, et que je n’ai pas besoin d’être prêché pour signer 
une paix honorable, si elle était possible.

Il vous enverra également une lettre interceptée du duc d’An- 
goulême. Vous consulterez pour savoir si l’impression de cette 
lettre serait d’un bon effet en Belgique. Adieu, mon ami, adieu.

N a p o l é o n .

P.-S. — Les empereurs avaient fait marquer leurs quartiers 
à Fontainebleau pour le 18; mais le même jour ils ont quitté Bray 
en toute hâte pour Troyes, où les armées alliées se retirent.

La seconde au ministre de la guerre :
Montereau, 20 février 1814.

Je vous envoie quatre drapeaux : un autrichien, deux prussiens, 
un russe ; deux doivent être arrivés avec les prisonniers, ce qui 
fait six. Il y en a quatre autres russes qu’on ne trouve pas; mais 
il y en avait dix bien comptés. Vous pouvez les présenter à l’Impé­
ratrice. Mon officier d’ordonnance Mortemart, qui les porte, vous

^ S S S S S S S fl
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accompagnera; mais ce sera vous qui parlerez. Ensuite on les 
portera aux Invalides. On va chercher les quatre drapeaux russes 
qui manquent; mais, si on ne les trouve pas à temps, vous les 
remplacerez par quatre autres drapeaux russes pour y suppléer.

Vous ferez mettre dans les gazettes que vous présenterez un 
drapeau autrichien, quatre prussiens et cinq russes, en tout dix 
drapeaux pris sur les trois grandes puissances de l’Europe. Il me 
semble convenable qu’il y ait une revue de la garde nationale 
devant laquelle passeront ces drapeaux avec la musique. Vous 
direz que ces drapeaux ont été pris à la bataille de Monlmirail, à 
la bataille de Vauchamps et au combat de Montereau.

Napoléon quille Mouler eau

A onze heures et demie, le dimanche 20 février, Napoléon 
et le prince Alexandre Berlhier quittaient Montereau1 par la 
route de Bray, dans le coupé jaune où d’habitude ils voya­
geaient lorsqu’ils n ’étaient pas à cheval. Ils étaient entourés 
ou suivis des quatre escadrons de service de la garde com­
mandés par le général Dautancourt, du général Bertrand, 
grand maréchal du Palais, des généraux de division aides 
de camp, Drouot remplissant les fondions de major général 
de la garde, Flaliaut, Corbineau, Dejean, des aides de camp 
Gourgaud, chef d’escadrons, premier officier d’ordonnance, 
Montmorency, Christian!, des capitaines Caraman, Prclet, 
Laplace, Lariboisière, Lamezan, Desaix, du colonel du génie 
Bernard, des hommes de confiance, les valets Constant 
Pelart et Hubert, du mameluck Rouslan, du piqueur. Jardin 
et du contrôleur de la bouche Collin.

Aussitôt après le départ,de l’empereur, le général Mon. 
thion donne les ordres nécessaires pour que le quartier 
général et tout ce qui en dépend se transportent à Bray2.

Bientôt quittèrent Montereau le comte de Turennc,

1. Paul Quesvers, La balai1 le de ilIonlereau, par Tondu-Nangis 
père, p. 08.

2. Registre de Berlhier, Ordres et lettres, Berlhier à Monthion, 
20 février au matin.
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premier chambellan et maître de la garde robe; le baron de 
Canouville, maréchal des logis; le baron de Mesgrigny, 
Foulers et Saint-Aignan, écuyers ; le baron Fain, maître des 
requêtes, premier secrétaire du cabinet ; le général Bâcler 
d’Albe, directeur du cabinet topographique ; le colonel du 
génie baron Altbalin, sous-directeur, et l’ingénieur géographe 
Lameau, attaché au cabinet topographique; le baron Yvan, 
premier chirurgien; les chevaliers Fourreau et Vareliand, 
médecin et chirurgien de quartier; les auditeurs Jouanne et 
Rumigny, premiers commis du cabinet; l’auditeur Lelorgne 
d’Ideville, secrétaire interprète; les fourriers du palais 
Deschamps et Jongbloëdt.

L’état-major de l’empereur était composé de maréchaux 
sans commandement, comme Lefebvre, et de nombreux offi­
ciers-généraux, hors de proportion avec l’effectif des troupes, 
mais certainement pour parer aux vides que cette dure 
campagne laissait dans les rangs des généraux. Le général 
Lefol était parmi ceux-là, et ici, nous 11e pouvons résister au 
désir de citer les souvenirs de son neveu, le jeune sous- 
lieutenant Lefol, sorti depuis peu de l'école de Saint-Cyr, 
attaché provisoirement à la personne de son oncle comme 
aide-de-camp. Ce récit peint, hélas, dans quelle désorgani­
sation était tombée la Grande-Armée. « Le général Lefol me 
fit cadeau d’un cheval, et comme mon uniforme de fantassin 
n’était plus en rapport avec les nouvelles fonctions dont je 
venais d’être investi, je tâchai de le modifier tant bien que 
mal en changeant mon schako contre un claque, comme on 
en portait alors, et mon épée contre un sabre, qui était si 
lourd'que je le laissai quelques jours après sur le champ de 
bataille de Montmirail, pour prendre à sa place celui d ’un 
officier de chasseurs qui avait été tué. Mon accoutrement, 
bien bizarre, 11e paraissait cependant pas trop ridicule, 
attendu que, pendant ces temps de guerre, les généraux, 
pour remplacer auprès d’eux les officiers d’état-major que les 
boulets emportaient, choisissaient presque toujours des offi­
ciers d’infanterie pris au hasard dans les corps qui se trou­
vaient sous leur main. Bientôt ce costume, demi-fantassin,
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demi-cavalier que je portais, me fit si bien connaître des 
soldats, que ceux-ci, par l'habitude qu ’ils avaient de me voir, 
me désignèrent par le sobriquet d ’aide-de-camp du /06e1. »

Enfin, toutes les troupes restant à Monlercau s’éloignèrent 
dans les directions de Sens, B ray et Donnemarie. A deux 
heures, la ville paraissait déserte. Il ne restait que la grosse 
cavalerie du général de Bordesoulle et les troupes du général 
Boyer de llcbeval1 2 qui cantonnèrent deux jours à Montcreau3 4.

Dans l’après-midi, le courrier Cliazal traversait la ville 
annonçant que l’ennemi, fuyant en grand désordre, paraissait 
se retirer tout à fait b

Napoléon déjeuna à Bray 5. Le soir, à la nuit tombante, il 
se retrouvait à Nogent-sur-Seinc, chez M. Berlin père, rue 
Saint-Laurent, où il était descendu le 9 février.

Il gelait si fort que l’armée en était incommodée et que 
l’ennemi en profila pour fuir sur Troyes à travers champs.

1. Lefol, S o u v e n i r s  s u r  le P r y t a n é e  d e  S a i n l - C y r ,  s u r  la  c a m p a g n e  
de  I S M ,  p. 10.

2. Cette division, 2 ’ de Jcune-G;mte, comprenait :
1re Brigade, général Bigarré, trois bataillons du 14 e de voltigeurs.

— — . un bataillon de llanqueurs chasseurs.
— — un bataillon de fusiliers chasseurs.

2 ’ Brigade, général Lccapitaine, trois bataillons du 14e de tirailleurs.
— — un bataillon du 13s de tirailleurs.

3. Bulletin de la 2° division de Jeune-Garde.
4. A r c h iv e s  n a t io n a l e s .
5. « Il descendit à l’Hôtel du Cheval Blanc, où il occupa, paraît-il, 

une chambre dans laquelle l’empereur d’Autriche avait couché la vrille. 
Nous croyons qu’il y a là une erreur manifeste et que le personnage 
qui l’avait précédé était, non l’empereur François JI, mais plus simple­
ment le général de Wrède. D’après L. Rogeron, dans son ouvrage 
Les C o sa q u e s  e n  C h a m p a g n e  el e n  B r i e ,  l’empereur Alexandre de Russie 
avait occupé la mérite chambre trois jours auparavant. Certaines per­
sonnes affirment tenir de vieux Braytois disparus que Napoléon avait 
logé, non au Cheval Blanc, mais dans une maison particulière, située 
place de la Convention Nationale, et appartenant aujourd’hui à 
Mme Vve Perrin. » L.-A. Roubault, B r a y - s u r - S e i n e , p. 82.
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La Garde Nationale

Le 21 février, le général Bordesoulle et sa cavalerie 
quittaient à leur tour Monlereau par la roule de Brav. Le 
général Boyer de Rebeval, après avoir rassemblé sa division 
de 5217 Jeunes-Gardes, prenait, le 22 février, le même 
chemin, laissant seulement un bataillon pour surveiller 
4000 Cosaques signalés à Villemaréchal1. Cependant ce 
bataillon partira de Montereau le lendemain 23.

L’intendant Marchand, alors à Monlereau, recevait com­
munication qu’il devait expédier par la Seine, dans la mesure 
où l’on pourrait déterminer la compagnie des coches, ou tout 
autre entrepreneur, du pain, des bœufs et de l’eau-de-vie, à 
destination de Nogent.

Le 23 février, 600 Polonais venant de Melun arrivaient à 
Monlereau et rejoignaient le centre polonais de la garde.

Egalement le 23 février, le maire de Monlereau recevait 
l’ordre d ’organiser la garde nationale. Elle devait assurer le 
service de la garde des ponts et de la place. Le préfet n’avait 
aucune arme à feu à envoyer à Monlereau ; dans la crainte 
que le maire de celte ville ne pût obtenir des fusils, le comte 
de Plancy adressait à M. Moreau 100 piques en lui recom­
mandant de bien veiller à leur conservation. Le lendemain 
24 février, Moret réclamait 150 fusils-et Nemours 300 fusils à 
Monlereau pour armer leur garde nationale !

Pertes des habitants

Les pertes des habitants furent sensibles. La commune de 
La Brosse-Montceaux eut à nourrir jusqu’au 26 février les 
troupes françaises qui, marchant sans étapes, refluaient sur 
Sens2. Un seul fermier, possesseur de 25 têtes de bétail, 
voyait disparaître 3 vaches et 2 chevaux.

1. Archives nationales.
2. Archives municipales de Montereau. Rapport de M. Musnier, maire 

de La Brosse.



— 263 —

Au Petit-Fossard, du 10 au 18, un camp de 6000 hommes 
pilla toutes les habitations; M. Jean Beltante, maître de la 
poste aux chevaux, perdit entièrement ses ressources1.

A Cannes, qui du 14 au 17 février lut occupé par 
2500 hommes, dont 500 de cavalerie et un train d’artillerie, 
le total des dommages s’éleva à 25021 francs.

A partir du 14 février, 2000 ennemis, infanterie et cava­
lerie, occupèrent Varennes jusqu’au 18 au matin. Ce village, 
qui se composait au plus de 60 ménages, subit une perte de 
57524 francs.

A Forges, situé presque au centre de la bataille, les dégâts 
furent énormes.

A Montereau, chacun dressa l’état de ses pertes. C’est au 
faubourg Saint-Nicolas qu’elles furent les plus nombreuses. 
Les Wurtembergeois firent surtout main basse sur le vin, 
le bois et le linge ; les chevaux, l’avoine, l’eau-de-vie et les 
chandelles eurent également leurs préférences.

Les relevés des dommages furent communiqués à la 
mairie. Le préfet, dans bien des cas, ordonna aux receveurs 
des contributions de Montereau et de La Grande-Paroisse de 
suspendre les poursuites contre les.sinistrés qui ne pouvaient 
payer leurs contributions.

Une députation des sinistrés
Un dernier écho du combat de Montereau parut le 28 février, 

dans le Moniteur Universel, n° 59. On y avait publié la lettre 
suivante que les maire et adjoints de la ville de Montereau 
avaient écrite au préfet de Seine-et-Marne et aux membres du 
Conseil municipal de Paris; nous en avons respecté l’ortho­
graphe :

Messieurs,
Il tardait à notre impatience de vous informer des scènes de 

carnage et de dévastation dont les ennemis de la France se sont 
rendus coupables dans les communes qui composent notre 
canton, lequel servait en quelque sorte de poste avancé à la 
capitale par sa situation topographique et sa position militaire;

1. Archives départementales.
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mais nous nous consolons aujourd’hui des malheurs dont nous 
avons été les témoins et les victimes, par la noble pensée que 
nous avons arrêté la marche insolente de ces incendiaires, qui ne 
respiraient que l’affreux désir de brûler nos monumens,[d’enlever 
nos richesses nationales, et voulaient, après avoir mis au sac et 
pillage tout ce que notre superbe cité possède de trésors, en 
arracher des femmes pour aller peupler leur horrible désert. Ne 
croyez point, Messieurs, que ces effroyables projets, dont la 
pensée seule fait frémir, puissent être imaginés par des têtes 
exaltés par le sentiment de leurs perles, ou exaspérés par les 
épouvantables traitements qu’ils ont éprouvés.

La vérité, la seule vérité, nous force à ces terribles révélations ; 
c’est de la bouche même des généraux et oiliciers supérieurs que 
nous avons appris, en frémissant, le sort que les Russes nous 
réservaient, si votre courage n’eut dû nous préserver de tant de 
calamités, et si l’armée impériale, qui vous protégeait Si puissam­
ment, n’eut en trois jours foudroyé ces brigands, et ne les eut 
forcé à chercher leur salut dans une fuite aussi honteuse que 
précipitée.

C’est, Messieurs, dans la mémorable journée du vendredi 
18 février que l’ennemi fut attaqué et anéanti sur les hauteurs de 
Montereau, près le château de Surville.

Le quartier-général des ennemis était placé sur une éminence, 
près le moulin à vent du village de Marolles-sur-Seine, et le prince 
royal de Wirtemberg, qui commandait le 4e corps, tenait encore 
cette position à six heures du soir, le vendredi 18.

Le prince, ses officiers généraux et leurs satellites, avaient 
condamné à la fois et les chaumières, et les maisons et les 
châteaux, à une même dévastation. Le pillage, le viol et l’incendie 
suffisaient à peine à leur fureur, à leur rage. La sœur du curé de 
Bazoches, pour échapper à la brutalité d’un cosaque, est allée se 
précipiter dans une mare où elle a expirée; enfin, Messieurs, les 
temples de la religion n’ont pas même été respectés, et c'est après 
les avoir dévastés qu’ils ont forcé les habitans de quitter leurs 
demeures pour aller errer dans les bois où ils ont passé plusieurs 
nuits, exposés aux rigueurs de cette dure saison.

Aujourd'hui, Messieurs,, aucune chaumière, nulle habitation, 
pas un seul château ne possède un meuble, un matelas, une cou­
verture, un drap, une chemise; mais encore tous les chevaux des 
fermiers, ceux des propriétaires, leurs bestiaux, leurs charrues, 
leurs inslrumens aratoires, les fourrages et les récoltes, sont deve­
nus, en presque totalité, la proie des flammes, ou ont été enlevés; 
plusieurs de ces fermiers eux-mêmes, au nombre desquels se 
trouvent deux maires, ont été ainsi que leurs enfans et domesti­
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ques, arrachés cl enlevés de leurs foyers, sans que l’on ait entendu 
parler d’eux; enfin, ce que vous aurez peine à croire, Messieurs, 
c’est que les généraux et le prince lui-même étaient à la tète du 
pillage, le regardaient comme une dette qu’ils acquittaient envers 
leurs soldats et que, pour prix de l’hospitalité qu’ils recevaient, 
l’incendie se manifestait presque aussitôt après leur départ, dans 
les châteaux et les maisons qu’ils venaient d’occuper.

Nous anéantir était leur principal et infâme désir : « Nous 
« voulons, disaient-ils, vous exterminer et vous ôter, pendant 
« cinquante ans, les moyens de combattre et de vous défendre ; 
« mais si, contre toute attente, notre immense armée éprouvait des 
« revers, la foudre ne serailpas plus terribleque notre vengeance. »

Tels sont, Messieurs, les effroyables détails que nous avons cru 
de notre devoir de vous transmettre et de confier à vos profondes 
méditations.

S. M. l’Empereur a parcouru notre ville principale; elle a tra­
versé des communes dévastées; elle s’est entretenue long-lems 
avec plusieurs maires qu’elle a fait appeler au château de Surville, 
le samedi 19; elle leur a promis sa royale protection; et ses 
paroles consolantes ont déjà adouci une partie des peines que 
nous éprouvions.

Tous, nous lui avons entendu dire :
— J e  v ie n s  de  s a u v e r  la c a p i ta l e  de  m o n  e m p i r e ;  m o n  c œ u r  est  

so u la g é .
C’est au milieu des rigueurs de l’hiver, Messieurs, cpie nos 

malheureuses communes sont réduites à la plus épouvantable 
misère. Puissions-nous vous porter à répandre quelques consola­
tions sur leurs infortunes!

Nous vous prions, Messieurs, d’agréer nos hommages respec­
tueux.

Délibéré en la mairie de Montereau par les maires, le 
23 février 1814.

Et ont signé : M o r e a u , maire de Montereau, J a u v et  et 
H a l l , adjoints ; S o u f f l o t  d e  M e r e y , maire de Marolles- 
sur-Seine ; D é b o n n a i r e , maire de Forges; D u p e t i t - 
T h o u a r s , maire de Barbey ; Ge r m a i n , maire de Cannes ; 
D ë l e s p a r d a , maire de Saint-Germain.

Pour copie conforme :
MOREAU, SOUFFLOT d e  MEREY, députés h

1. Réception à l’Ilôtel de Ville des députations des villes de Monte­
reau, Sézanne, Nogent-sur-Seine, Provins et Château-Thierry. (Extraits 
de procès-verbaux des séances du conseil municipal de Paris).

Soufflot-Demerey, ancien écuyer du roi, habitait Marolles et était 
propriétaire de la ferme de la Muette.
xxxix 18
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CONCLUSION

Le 20février, à Fossard, l’Empereur disait au général Char­
pentier en parlant des ennemis :

— « Nous ne les venons plus d’ici le Rhin ! »
Napoléon, après la victoire de Monlereau, pouvait-il sup­

poser que les alliés allaient quitter le territoire français? 
Cîrtes,. il en avait le désir; il o n o u t  de tels coups de 
fortune qu’il avait l’habitude de dire : « — Haut le matin et 
bien bas le soir ». Mais pour atteindre ce but, il aurait fallu 
que la victoire de Monlereau fut complète. Etait-ce possible? 
Peut-être. Si Allix eut retenu plus longtemps les Autrichiens 
de Hardegg à Morel, au lieu de signer une convention qui 
favorisait leur retraite sur Sens, par Villecerf et Voulx, l’armée 
impériale pouvait couper la retraite aux Autrichiens, les 
prendre à revers, tandis qu’ils se trouvaient encore du côté 
de Moret. Pour la défense d’Aliix, il faut noter qu’il manquait 
de munitions et qu’il avait quitté Melun, le 18 février, avant 
une heure du matin.

D’autre part, cette victoire de Monlereau aurait pu être 
triomphale si le maréchal Victor s’était emparé, le 17 au soir, 
des ponts sur la Seine et l’Yonne. Le pouvait-il, malgré la 
fatigue de ses troupes? Oui, puisque dans la nuit du 17 au 18 
les Wurtembergeois n ’avaient pas encore garni de leursforc.es 
le plateau de Surville.

Malheureusement, le 17, Victor, après avoir repoussé les 
Bavarois à Villeneuve-les-Bordes, retenait Gérard qui les 
poursuivait. Le duc de Beliune supposait que le lendemain 
il marcherait sur Donnemarie, et de plus, à la nuit close, 
ignorant l’effectif et l’emplacement des Wurtembergeois à 
Monlereau, il croyait imprudent de tenter une attaque de 
nuit. Pour ces raisons, Victor arrêta scs troupes à Salins.

Et même si le lendemain, au lieu de se présenter à neuf 
heures sur le champ de bataille, Victor eut attaqué plus tôt,
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secondant ainsi l’effort de Pajol, et s’il eut mieux engagé son 
infanterie, la position aurait peut-être été enlevée avant midi.

Si l’ennemi avait fui Montereau entre midi et deux heures, 
au moment où le soleil avait ramolli les terres gelées pendant 
la nuit, la poursuite parles redoutables cavaliers de Napoléon 
eut ôté fructueuse. Le 5e corps du comte Milhaud, 4.700 sa­
bres; les dragons d’Espagne du général vTreilhard, 2.700 sa­
bres ; les escadrons de Bordesoulle, 600 sabres; la cavalerie de 
Pajol, celle de la Garde pouvaient harceler la retraite des 
alliés, agir contre les lianes de la longue colonne en fuite.

Macdonald aurait passé la Seine à Bray, au lieu de perdre 
trois jours en contre-marches pour venir enfin franchir le 
fleuve à Montereau.

L’armée aurait alors suivi les Wurtembergeois avant la 
tombée de la nuit. Napoléon pouvait longer la Seine jusqu’à 
Nogent, et, après avoir laissé quelques troupes à la pour­
suite des Wurtembergeois en déroute, traverser le lleuve 
à Méry, avant l’arrivée de Blücher, qui accourait au secours 
de Schwarzenberg, remonter en hâte la rive droite de la 
Seine et, profilant de ce qu’il n’avait pas d’ennemis devant lui, 
gagner de vitesse l’année autrichienne retardée par les atta­
ques du corps français lancé à sa poursuite, passer la Seine 
à Troyes le 22 février et, avec environ 60.000 hommes, obli­
ger le prince de Schwarzenberg en déroute à livrer bataille 
sur sa IL ne de retraite et sur celle de communication avec 
Blücher

A la tête de troupes victorieuses, Napoléon faisait bon 
marché de l’armée autrichienne en fuite. Sur Chaumont et 
Langres, il pouvait espérer l’anéantir, comme il venait de 
détruire à Champaubert le corps du général russe OlsouviefT, 
car Augereau devait marcher sur Langres, afin de couper 
la ligne d’opérations du prince de Schwarzenberg, et de là 
se jeter à nouveau sur Blücher, dont la marche de flanc 
hasardeuse permettait de l’attaquer sur ses derrières, tandis 
que Marmont et Mortier le contiendraient sur son front.

Avec un peu de chance, de la résolution et de la prompti­
tude le mouvement conçu par l’empereur pouvait s’exécuter.
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Malheureusement, à Monlereau, l’irrésolu lion et les len­
teurs de Victor firent perdre à l’armée la journée du 19 février. 
Blücher apparut à Méry avant que Napoléon ait pu coincer 
la retraite de Schwarzenberg. Augereau, à Lyon, manqua de 
bonne volonté h

Mais, pourquoi la chance échappait-elle ainsi au grand 
capitaine? Les royalistes colportaient des proclamations, pro­
mettaient, avec le retour du roi, la paix et l’abolition de la 
conscription. L’énorme augmentation des impôts avait amené 
la gène chez les riches et la misère chez les pauvres; la rente 
était tombée de 87 fr. à 50 fr. 50; le commerce était arrêté, 
les faillites étaient nombreuses : faute de chevaux, on labou­
rait à la bêche.

Si les soldats faisaient leur devoir, il n ’en était pas de 
même des maréchaux et de certains généraux : le duc de 
Bellune, las de la guerre, se sentait vieillir et, à Monlereau, 
n ’exéculait pas les ordres donnés ; le vieil Augereau s’immo­
bilisait à Lyon ; Marmont trahira bientôt à Essonnes.

Voilà pourquoi la chance abandonnait Napoléon ; lui- 
même, du reste, pour continuer la guerre, avait à lutter 
contre ses ministres!

Enfin, la France voulait la paix. La nation, n’étant plus 
unanime dans la volonté de vaincre, abandonnait ses chances 
de victoire.

A ndré  ALLAIRE.

Monlereau, 1913-1925. 1

1. Les détails de cette conclusion sont empruntés à divers auteurs. 
Clausewitz notamment prétend qu’avec un peu de chance Napoléon 
pouvait repousser Schwarzenberg jusqu’au Rhin.



LES PREMIERS SEIGNEURS 

DE CANNES

NOTE RECTIFICATIVE

Dans mon travail sur les premiers seigneurs de Cannes, 
j ’ai fixé de la façon ci-après la généalogie des plus anciens 
membres connus de celle famille, dont l’un fut prieur de 
Saint-Pierre de Cannes :

FOULQUES Pr. de Cannes, 1153.

— G uibert I", 1163, 1166, 1172, 1177. 
— femme Pcnielle ou Pétronille.

P IKK RE ,Pr 
chevalier de 

Cannes

F oulques Tl 
prieur de 

St-Martin des 
Champs
i  1 213

G uillaume Fréhter B éatrice

P ierre 11 G uibert 11 F oulques III
seigneur de clerc prieur

Cannes de Cannes

J ’avais suivi, en cela, les indications du savant Joseph 
Depoin, secrétaire de la Société historique du Vexin, dans 
Chartes et Documents de Saint-Martin des Champs, indications 
appuyées de sérieuses références1.

Or une pièce du 21 août 1639, tirée du mince dossier qui 
subsiste des anciennes archives du prieuré de Cannes, contre­
dit un détail essentiel de celte généalogie.

Voici le début de cetle pièce : « L’an mil six cens trente 1

1. Notamment t. III, p. 310.



neuf le ving ungyestne jour d’aoust, par devant nous Edme 
Jolly, prévost et garde des terres et seigneurye de Cannes, 
Les Grands Murs et La Foresl pour le seigneur desdits lieux, 
est comparu le procureur fiscal de cette terre et seigneurye, 
nous auroit faict plainte de ce que depuis peu on a rayé et 
couppo avec ferrement les inscriptions qui estoient gravées sur 
auleunes des tuinbes du prieuré Saint-Pierre et contenoient 
entre anltres choses la fondation, doialion et charges du 
prieuré faicles par Guillaume de Cannes, qui eust un g fils 
nomé Fulco de Cannes, qui estoit relligieux de S1 Martin des 
Champs et qui depuis fut prieur dudit prieuré de S1 Pierre de 
Cannes, et pour ce qu’autrefois lesdiles inscriptions ont servi 
de décizion au procès d’entre les seigneurs de Cannes, fonda­
teurs dudict prieuré, contre les prieurs d’icelluy et qu’à 
l’advenir on pouvoit se prévalloir advanlaige de ce que la 
vérité ne paroîlroit plus sur les dictes tumbes à cause de la 
dicte rature, s’il n ’estoil remédyé, le dici procureur fiscal 
requéroit qu’eussions présentement à nous transporter sur le 
lieu, etc. »

La visite est faite par le prévôt, le procureur fiscal, Pierre 
Chevillon, cïiré de Sf Georges de Cannes, Jean de la Planche, 
vicaire, Louis Gravier, procureur au bailliage de Montereau, 
prévôt de Saint-Germain-Laval et d’Esmans, et plusieurs 
habitants de Cannes.

Tous ont connu les tombes avec leurs inscriptions entières 
et ont remarqué que deux d’entre elles avaient été grattées 
depuis un an à dix-huit mois. Tous ont signé leur déposition. 
La plus intéressante est celle de Louis Gravier. L’année 
précédente, il a eu l’occasion de visiter le prieuré, au cours 
d’un procès entre dom Claude de Parvillier, religieux sacris­
tain dudit prieuré, et le prieur. Il a remarqué deux tombes 
anciennes, dont l’inscription, était en latin difficile à lire, et, 
comme aucun de ceux qui étaient avec lui (le bailli de Mon­
tereau et le procureur du roi) ne pouvait lire non plus, le 
sieur prieur (Perny ou Parny) les déchiffra facilement et 
expliqua que l’une d’elles s’appliquait à un nommé Fulco de 
Cannes, prieur du prieuré de Cannes, et fils de Guillaume,



seigneur dudit Cannes et patron du prieuré, que, en cette 
qualité, il y avait fait inhumer sa mère.

Et d’abord, de quel Foulques s’agit-il? N’oublions pas que 
deux personnages de ce nom et de la même famille furent 
prieurs de S1 Pierre de Cannes, le premier des deux l’ayant 
été avant d ’être promu prieur de Saint Martin des Cham ps.1 
Il ne peut s’agir de celui-ci dont la filiation est établie d ’une 
façon complète par le nécrologe de ce dernier monastère. Ce 
document comporte en effet les obits du père, de la mère, des 
trois frères et de la sœur du premier en date des deux 
Foulques.

Quant au second, il apparaît dans une charte de 1217 
comme prieur de Cannes. L’acle a pour objet une donation à 
son prieuré, par Guibert II de Cannes, d’une dîme que ce 
dernier tenait de son frère Pierre II. La donation est approuvée 
par Robert de Brisolles, à lilre de suzerain. Ces frères Guibert 
et Pierre, M.Depoinles faitnaîtreaveejuste raison, de Pierre Ier, 
chevalier de Cannes. En ce qui concerne Robert de Brisolles, 
l’érudit secrétaire de la Société du Vexin se trompe complète­
ment à son sujet. Ce personnage n’csl pas de Bressoy, près de 
Mormant, maisde Brisolles, hameau de Montigny-le-Guesdier, 
et de Mousseaux-les-Bray, canton de Bray-sur-Seine; il est de 
toute évidence étroitement apparenté à la famille de Cannes, 
car, car d’après les Feoda Campanie 2 il possédait un fief dans 
celle localité, selon toute apparence du chef de sa femme, qui 
ne peut être que Béatrice, sœur de Pierre Ier et tante de Guibert 
et Pierre II.

La charte de 1217 ne donne pas Foulques III, prieur de 
Cannes, comme frère des donateurs Guibert et Pierre, circons­
tance qu’on n’aurait pas manqué de signaler, si elle avait été 
exacte. Il est donc leur cousin et la pièce de 1639 est dans le 
vrai en faisant naître Foulques de Guillaume de Cannes. Ce 
dernier a sans doute survécu à son frère Pierre Ier, appelé

1. D’après une note de Depoin, que je n’ai pu retrouver.
2. Longnon, Documents sur lecomtéde Champagne eide jÿWe,I,p.'167.
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dans les actes chevalier de Cannes, et, à son décès, est devenu 
lui-mème seigneur de cette localité.

La généalogie ci-dessus semble donc devoir être remaniée 
dans le sens ci-après :

FOULQUES Ier. de Cannes.

--- GU lîHRt 1er.
— Peniclle ou Pétronille, sa femme.

P ierre I*' F oulques II
chevalier de prieur de

Cannes St-Mariiu des
Champs

P ierre II G uibekt II
seigneur de clerc

Cannes

G uillaume

F oulques III 
prieur 

de Cannes

Fréhier Béatrice 
épouse Robeit 
de BrissoDes

Albert C a t e l .



U n  h a h i t a n t  d e  G u e r c h e v i l l e  p o u r s u i v i  c o m m e  

f a u x  m o n n a y e u r  a u  X I V e s i è c l e

Y eut-il, oui ou non, à Guercheville (Seine-et-Marne), 
dans les premières années du xive siècle, un homme qui 
faisait commerce de fausse monnaie? Aimerv Saunier, 
— c’est son nom, — fut dénoncé pour ce grave délit par un 
clerc détenu dans les prisons de l’officialité de Sens, arrêté et 
livré à la justice. Une enquête s’ensuivit; elle fut menée par 
les officiers de Philippe de Nemours, seigneurde Guercheville, 
dont il était justiciable, mais elle n’aboulit pas à découvrir la 
culpabilitédudit Saunier, qui fut renvoyé des fins de la plainte 
aux assises tenues à Châieau-Landon par le bailli de Sens, en 
janvier 1316. Combien de temps notre homme demeura-t-il 
sous les verrous? Nous l’ignorons. Fut-il élargi immédiate­
ment après la sentence prononcée par le bailli de Sens? On 
ne peut l’affirmer, mais ce qui est certain, c’est que la confir­
mation de cette sentence par l’autorité royale n’eut lieu que 
par lettres signées en septembre 1319, soit plus de trois ans 
et demi après. Si Aymeri Saunier était vraiment victime d’une 
odieuse machination, il lui fut permis de maudire son dénon­
ciateur et ses juges ; mais n’avail-il vraiment rien à se repro­
cher? Henri Stkin.

•

'  Philippus [Dei gratia Francorum rexj. Notum facimus universis 
tain presentihus quam futuris nos quasdam lilleras infrascriptas 
vidisse formam que sequitur continentes :

A tou/, ceus qui ces présentés lettres verront et orront, Jehans 
d'Oisi, baillis de Senz, salut. Gomme à la denunciation de Jebannot 
Ansseau, clerc, dclenu en prison par certain cas par devers Pofli- 
cial de Senz, nous eussiens f'et pranre  et mectre en prison par
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devers nous à Senz Haimeri Saunier, de Guierchcvillc, pour ce 
([ne lidiz Haymeris estoit souppecionez de acheter, nictre et aloer 
fausse monoye, si comme lidiz Jehannoz maintenoit en la denon- 
ciacion faisant, et lidiz Haymeriz dou fait dessus dit se fust 
souzmiz à notre juridicion e teus tvo lu  que nous en enqueissions 
ou fuissions enquérir, non contrettant absolucion que il eust eue 
du fet dessusdit de Philippe de Ncmox, escuier, seigneur de 
Guyerchcvile. douquel lidiz Iïaymeriz au temps de lors estoit 
couchanz et levanz et juslizables doudit escuier, cl nous dou fait 
dessusdit non contrettant les choses dessusdicles, eussions fait 
enquérir  hicu et diligemment la vérité, si comme il appartenoil à 
faire en tel cas, et l’enqueste faite sur les choses dessus dictes et 
sus toutes les circonstances et à portée en jugement par devers 
nous, lidiz Haymeris nous ait requis à grant instance que nous la 
voulsissiens veoir et jugier, et selonc yeele luy faire droit. Sachent 
luit que nous, veue et diligemment regardee ladite enqueste et 
absolucion dudit Philippe en conseil et dclibcracion sus ce, avons 
trouvé ledit Ilaymcri pur et innocent du fait dessus dit. Pourquoy 
nous loons, gréons, approvons, ratifiions et confermonsla sentence 
et absolucion dudit Philippe, et en tant comme il nous appartient 
et peut appartenir et doit par cause de souverayneté, absolons 
ledit Haymeri dou fait dessusdit quant à justice pour rayson de 
la dénonciation dessusdit. Ce fu fait es assises de Chastiaulandon 
tenues par nous, Jehan d ’Oysi dessusdit, le venderedi après les 
octaves de l’apparicion Nostre Seigneur l’an de grâce mil trois 
cens et quinze.

Nos aulem absolucioncm, ratil'ficacionem, approbacionem et 
confirmaeionem predictas quatenus rite et juste late sunt, acetiam 
omnia et singula prout superius sunt expressa, rata habentes et 
grata, ea volumus, laudamns, approbamus, ratificamus et aucto- 
rilate régi a ex certa scientia tenore presencium conlirmamus, 
salvo in aliis jure  nostro et in omnibus quolibet alicno. Quod ut 
firnium et stabile pcrmancat in fulurum, presentibus litteris 
nostrum fecimus apponi sigillum. Datum in domo hospitalis de 
Mesiaco, anno Domini M° CGC" decimo nono, mense septembris.

(Arcliives Nationales, JJ. 59, fol. 39.)



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE GATINAI5E

M. Th. Chartier  reprend la question de « Vellauno- 
dunuin » dans le Bulletin de. la Société des Sciences de l’Yonne, 
t. LXXX (1926), p. 67-76; il combat l’opinion émise par 
M. J. Soyer qui a proposé l'identification avec le Grand- 
Villon, près de Dordives (Loiret), dont nous avons précé­
demment parlé (t. XXXVI, p. 301), et suggère une nouvelle 
hypothèse en proposant Toucy (Yonne) comme répondant 
aux données du problème. Le raisonnement de l’auteur ne 
nous parait nullement convaincant.

A propos du domaine de Sermaises-en-Beauce (Loiret), 
qui appartenait à l’abbaye de Sainte-Colombe de Sens, 
M. Jacques Soyer a été amené à examiner un diplôme de 
Hugues Capet (988) jadis publié avec des identifications 
discutables, et il prouve (Bulletin de la Société archéologique 
de l'Orléanais, 1927, p. 474) que, dans les dépendances de ce 
domaine, il faut reconnaître le village voisin d’Lzei ville (et 
non Argeville) dans« Airardivilla », Enzanville dans « Anseiri- 
villa » du diplôme royal. D’autre part, le domaine de « Sarmu- 
tiolæ », mentionné dans des documents de la même époque 
comme appartenant au monastère de Saint-Benoii-sur-Loire, 
ne peut être Sermaises, mais Sermerolles (Eure-et-Loir).

Un strasbourgeois, Elie Brackenhoffer, né en 1618, voyagea 
en France et en Italie de 1643 à 1646. Dans son Voyage de Paris 
en Italie (Paris, 1927, in S), il passa par Fontainebleau dont 
il visita le château avec beaucoup d’intérêt (p. 21-30), s’attar­
dant à décrire les salles et galeries qu’on lui montra, à noter 
diverses particularités, à relever quelques inscriptions. Son 
récit est celui d’un amateur fort attentif et curieux.
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En parcourant le Catalogne of the Collection of George and 
Florence Blumenlhal, publié par Mme S. R ubinstein-Bloch 
(Paris, 1926, in-1'olio), nous avons retrouvé (t. II, pl. 9) un 
morceau des boiseries de l’église de Rmloses, représentant le 
roi Clotaire; on saitque celle œuvre d’art est depuis longtemps 
exposée à des démembrements profondément regrettables.

La nouvelle revue consacrée à l’histoire du Canada 
français, Noua Francia (1927, p. 274), a jugé à propos de 
rappeler le souvenir de Roland-Michel Barrin de la Galisson- 
nière, qui fut gouverneur du Canada, mort en 1756. L’auteur 
de l’article, publiant et commentant l’inscription tumulaire 
qui existe à Nemours, après s’être documenté auprès de notre 
collègue M. Bouex, et réuni les matériaux d’une élude sur le 
personnage, n’aurait-il pu rappeler les travaux antérieurs 
consacrés à Barrin de Ja Galissonnière Bulletin historique du 
Comité , 1895, et Inscriptions de l'ancien diocèse de Sens, t. IV)? 
Mais à quoi bon citer ses devanciers?

Dans deux ouvrages généralisateurs, nous trouvons quel­
ques glanes à mentionner ici. M. Maurice Lecomte , ‘dans La 
Céramique (Paris, Lemerre, 1929, in-16), ne devait pas 
omettre de citer les barbolines du peintre Schopin à Marlotte 
et les grès de Numa Gillet à Montigny-sur-Loing, les créations 
de Delvaux et d ’Armand Point à Marlotte, celles du potier 
Jean Carriès à Saint-Amand-en-Puisaye. S’il n ’a pas jugé à 
propos de parler des vieilles tentatives de Clérissy à Avon, 
restées à peu près infructueuses, il a du moins mentionné, 
sans s'y arrêter, la manufacture de porcelaine créée au 
xvm e siècle à Montereau. — M. Jules L ie u r e , dans L'Ecole 
française de gravure, des origines à la fin du XVIe siècle (Paris, 
La Renaissance du Livre, 1929, in-16), a consacré un chapitre 
aux graveurs de l’école de Fontainebleau, étudiés avec tant 
de soin et de compétence par Félix Herbet, et qui ont exercé 
un rôle prépondérant dans la formation de la Renaissance



Française. M. L ienre , qu i c o n n a î t  aussi l)ien l 'h is loirc que  la 
techn ique  de la g ravure ,  se propose de pou rsu iv re  les r e c h e r ­
ches déjà  am orcées  su r  q u e lques-uns  de ces a r tis tes  trop 
m éconnus , d o n t  il d o n n e  ici u n  aperçu  assez cap tivan t .

Dans une collection de biographies romancées, à la mode 
aujourd’hui, a paru un volume, signé Henry de J oüvenel et 
intitulé La Vie orageuse de Mirabeau (Paris, Plon, 1928; in-8° 
de v in -279 p ) ,  qui vient après les consciencieuses et 
érudites recherches des Loménie, des Slern, des Dauphin 
Meunier, des Bnrlhou. Nous ne pouvons oublier que Mirabeau, 
d’origine provençale, est né au château du Bignon (Loiret), 
le 9 mars 1749, que ses sœurs passèrent une partie de leur vie 
chez les Dominicaines et les Bénédictines de Montargis, que 
sa passion pour Sophie Monnier amena celle-ci à vivre n Gien 
sous le nom de marquise de Malleroy, qu’il fut l’auteur du 
cahier du bailliage de Nemours présenté aux Etats-Généraux. 
M. de Joüvenel raconte l’histoire de ce célèbre personnage, 
difficile à vivre, disgracié de la nature, mais séducteur facile, 
qui joua un si grand rôle dans les années qui précédèrent la 
Révolution et dont l’existence, extraordinairement vagabonde 
et agitée, se poursuivit d’Aix à Versailles, de Pontarlier à 
Vincennes, de Berlin à Saint-Martin-de-Ré, de Bàleà Amster­
dam, au milieu d’une série de procès, d ’enlèvements, d’em­
prisonnements et d ’aventures de toutes sortes. Le tout est fort 
agréablement narré.

Henri St e in .
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